
NOUVEAU- JOURNAL 
HELVÉTIQUE* 

OU 

ANNALES L I T T E R M R E S 
ET P 0 t I T I QV E S 

DE l'Europe, & principalement de la Suifle, 

D E D I &> A U ROI. 

A O U T I775-. 

A N E U C r i A T E L , 
De l'Imprimerie de la Société Typographiqtïe. 





( ? ) 

HE . ^^^===^%. 

N O U V E A U . J O U R N A L ' 

A O U T 177c. 

PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S 

DE LA SUISSE. 

I. La Théologie chrétienne , ^volumes in-%Q* 
Laufanne> 1774. Secoitâ extrait. i 

I E N ne nous importe plus que de fa-
voir ce que nous Tommes , & ce que nous 
deviendrons un jour, puisqu'il n'eft rien de 
plus cher pour nous * que nous • mêmes 3 & 
que nous Tentons tous au fond de nos 
cœurs, un ardent defir de continuer notre 
exiftence, & d'arriver un jour au vrai bon
heur dont noué Tommes fufceptibles. Pour 
donner une idée de la manière dont Tau-» 
teur de la théologie chrétienne traite les ma-* 
tieres qu'il manie , nous choififlbns cjelle>ci; 
pour Fexpofer enahfcégé^ feldn Ta méthode* 

A i j 
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Elle fait le fujet du chapitre I du 8e. livre. Il 
s'agit donc de l'immortalité de Pâme & de 
fa Spiritualité. 

On ne doit pas prétendre, dit-il, que ces 
vérités foient établies par des démonftra-
tions du genre mathématique, ni par le té
moignage des fens , ni par le rapport de 
quelqu'un de nos femblables. Elles font 
fondées fur la considération des facultés 
même de notre ame, fur les principes lu
mineux que la faine raifon dide à chacun 
de nous, & fur les déclarations formelles 
de PEcriture-fainte. 

f Notre ame eft cette fubftance invifiblc 
qui penfe en nous 3 principe adif de tous les 
mouvemens dij corps, auquel elle eft unie. 
Douée de plulîéurs facultés admirables, elle 
pofTede le fentiment de Ion exiftence 5 elle 
eft fufceptiblede connaiffance, de réflexion * 
& de fentimens eftimables, douée d'une ac
tivité inconcevable , & capable de fainteté » 
d̂e perfedion & de bonheur. 

Nous difons que cette ame eft immor
telle, c'eft-à-dire , qu'elle ne meurt point 
avec le corps ; mais qu'elle conferve fon 
exiftence & fes facultés eflentielles* lors
qu'elle eft féparée de cette machine orga-
nifée à laquelle elle eft unie, & qu'elle exif-
tera marne éternellement par l'effet d'un pri
vilège particulier que Dieu daigne lui ac-
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corder. J'ajouterai ici à ce que dit notre au
teur, que l'idée de l'immortalité de Pâme 
renferme encore la confervation du fouve-
nir du pafle, de fes actions & de ce qu'elle 
a été : fans cela, elle ne ferait pas capable de 
peines . ni de récompenfes. 

L'auteur tire fa première preuve de la na
ture fpirituelle de notre ame. Cette fubf-
tance en effet n'a rien de commun avec la 
nature du corps. On n'apperçoit aucun rap
port entre les propriétés de la matière & les 
facultés eflentielles à notre ame. Tout ce 
<jui appartient aux corps leur eft ou eflen
tiel , ou accidentel. Or il n'eft pas eflentiel 
a'u corps de penfer, puifque tous les corps 
& toutes les portions'de matière font bien 
éloignés d'avoir cet avantage. Ils n'acquiè
rent pas non plus accidentellement ce beau 
privilège, puifque nous ne connaiflbns au
cun être qui le leur ait communiqué» 

Locke répliquerait ici contre l'auteur , 
qu'on ne fauratt démontrer que Dieu n'ait 
pad pu donner à une portion de la matière, 
organifée d'une certaine forte , la faculté de 
penfer ; & quand cela ferait, l'ame ne de
viendrait pas pour cela mortelle, parce que 
Dieu aurait pu également accorder le privi
lège de la vie & de l'immortalité à cette par
tie de la matière, unie au corps groflïerquî 
lui fert d'enveloppe , & qui eft détruit par 
la maladie & la mort. A iij 
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L'auteur continue. Plus j'examine la ma
tière, plus je m'iiflure que le mouvement efl 
le principe de, tous les mouvemens qu'elle 
éprouve. Si donc elle pouvait penfer, il fau
drait dire que fes penîees réfultent de quel
que mouvement. Le mouvement ne peut 
produire qu'un déplacement d'un lieu à un 
autre; mais la penfée n'a rien de commua 
avec un changement de lieu. Tous les mo
des de la matière font divifibles & mefura-
bles -, mais la penfée & la volonté font indi
visibles & fans mefure. 

La feule réflexion^ Qui efl: une attention 
forte & libre que famé donne à fes propres 
penfées , démontre encore cette Spiritualité , 
car jamais la matière ne pourra réagir vo
lontairement fur elle-même. J'en dois dire 
autant de la confeience & de la liberté, qui 
ne peuvent convenir qu'à une nature fpiri-
tuelle, puifque les loix morales ne peuvent 
point conduire la matière à fes fins, & que 
Cette matière étant incapable de faire un 
choix, elle eft tout-à-fait aflujettie à l'im-
preflion phyfique des corps , fans pouvoir la 
traverfer en quelque manière 9 ni jamais s'en 
affranchir. 

Remarquons enfin que des qualités oppo-
fées qui s'excluent mutuellement, ne peu
vent pas fe rencontrer dans le même fujet. 
Nous voyons dans l'homme des qualités de 
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cette nature > qui nous obligent par confé» 
quentà conclure qu'il eft compofé de deux 
iubitatices différentes. Son corps eft'étendu» 
figuré , compofé, divifible, paflîf, incapa
ble de feutimens * fon ame au contraire, ou 
le (iege de fes penfées,eft un être fimple, 
acflif, indivifible, libre, fans parties comme 
fans figure. Comment ne pas reconnaître 
deux fubftances bien diftin&es dans l'être 
mixte, que nous nommons l'homme ? 

L'excellence fupérieure de notre ame eft 
outre cela une preuve de fa durée immor» 
telle, félon la remarque de Ciceron, au pre
mier livre des Tufculanes, C'eft le vrai mi
roir de l'univers : elle eft fufceptible des 
fentimens les plus nobles & les plus agréa
bles,; elle peut produire les ouvrages les 
plus magnifiques ; «lie élevé fes regards ju£-
qu'au Créateur de toutes chofes, capable de 
l'aimer , de s'unir à lui par connaiifance & 
par choix. Elle eft donc-bien fupérieure 
à la matière brute &infenfible qui nous en
veloppe, & fa durée doit être bien plus lon
gue que celle du corps fragile & groflîer, auT 
quel elle eft maintenant unie. 

D'ailleurs ,' elle eft fufceptible de progrès^ 
& de perfe&ionnement. Elle peut croître* 
enlumieres&en.vertus, de degrés en de
grés , pendant toute l'éternité. Elle ne fait 
que commencer tieiJbas fon développement 

Aiv 
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& fa perfedion, bien loin d'y parvenir au 
degré d'excellence dont elle eft capable. Il 
eft donc naturel de penfer que fes belles fa
cultés fe développeront mieux un jour, 
quand elle fera dégagée des entraves de ce 
corps groflter, & que l'Être fage n'anéantira 
pas ce bel ouvrage', lorfqu'ii n'a fait que 
commencer fes progrès. 

L'horreur que les hommes éprouvent 
pour l'anéantiflement, Tardent defir qu'ils 
entretiennent pour une durée fans fin, qui 
étant auflï général que naturel, ne faurait 
être illufoire, les mouvemens que la con
fidence infpire , qui font indépendans de la 
volonté, les relations qu« nous foutenons 
dVec Dieu , les perfeéiiois morales de ce 
grand Etre, fa juftice, foi équité, fa bonté , 
fa fagefle comparées avec l'état des chofes 
ici-bas, & qui fuppofentune autre économie 
de rétribution & de canpenfation , enfin le. 
consentement unanime de toutes les nations 
policées, & de tous les fages qui ont le 
mieux approfondi la nature, tout cela nous 
prouve enfin que notre ame eft immortelle. 

Mais ce dogme important eft mis hors 
de doute par les déclarations formelles & 
fouvenc réitérées de l'Ecriture-fainte. Dan. 
XII. ? . Ecclef. XII. Job XIX. 2 Tim. I. 10. 
Matt. X. 2g. &c. &c. 

Mai*, dira-t-on, l'ame de l'homme doit 
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avoir quelque choie de matériel, puifqu'elle 
met en mouvement le corps auquel elle eft 
unie. 

On fe trompe dans le principe & dans la 
conféquence de ce raifbnnement : car, Quoi
que le mouvement fe continue en effet par 
Papplication des parties d'un corps à celles 
d'un autre , il faut cependant toujours fup-
pofer l'exiftence d'un Être différent-de la 
matière, qui aura imprimé le premier mou-
vement, puifque la matière ne poffede en 
elle-même aucun principe de mouvement. 
Loin que Ton puifle dire que le mouvement 
lui eft eflentiel, fa nature & l'expérience 
nous apprennent au contraire/ qu'elle de-
meure conftamment en repos, à moins qu'un 
principe actif & étranger ne l'en tire. 

Nous n'avons , ajoutera-t-on peut - être , 
aucune idée d'un êtrç fpirituel. 

Je dis que nous en avons au contraire 
une idée auffi diftin<fte que de la matière. 
Nous ne faurions connaître Teffence des 
êtres matériels qui nous environnent 5 mais 
nous connaiflbns les fubftances fpiritueltes 
par leurs attributs diftindtifs ;& fans "pré
tendre en avoir une notion complète, nous 
pouvons du moins en aVoir une idée allez 
claire pour répondre au but de notre exifc. 
tence aâuelle. 

C'eft par les fens , continuera-t-on, que 

t 



io JOURNAL HELVETIQUE. 

nous viennent les idées : ainfî Pâme n'eft 
qu'une certaineorganifation de la matière, 
puifque fans les organes corporels, nous 
n'aurions pas ces idées. 

Le corps, il eft vrai, eft le canal admira
ble, & non le principe des idées de l'ame 
qui l'habite. Mais quelle diftance n'y a-t-il 
pas entre une fibre du cerveau, ou l'ébran
lement d'un organe, &unepenfée? D'ail
leurs , l'expérience nous apprend qu'il eft 
une foule d'idées qui font tout-à-fait indé
pendantes du corps. 

L'ame n'exerce fes facultés que par l'en-
tremife du corps, elle participe aux mêmes 
accidens que lui,- ne femble-t-il pas dès-lors 
qu'elle doit mourir avec lui ? 

Mais malgré cette liaifon & cette influence 
réciproque , l'ame a des facultés qu'elle 
exerce fans l'entremife du corps ; & cette in-' 
fluence prouve feulement la fagefle des loix 
que Dieu a établies dans la formation de 
l'homme. Combien ne voit on pas d'ames 
fortes dans un corps très-faible, & d'hom
mes qui penfent encore avec netteté, lorf-
que leur corps eft voifin de la deftrudtion? 

En voilà aifez pour faire connaître la mé
thode & la manière de raifonner de l'auteur. 
La ledlure de ce livre ne peut qu'être utile à 
ceux qui cherchent à s'inftruire de bonne 
foi, & qui ne font pas en état de recourir 
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aux: auteurs originaux qui ont traité toutes 
les matières qu'il expofe en abrégé. 

JL Examen de cette queflion : Convient-il ' 
de fupprimer une partie des fermons qui fe 
prononcent à Genève? Par J. VERNES, 
pafleur 9 avec cette épigraphe \ Vivimusad 
cxemplar, nec jatione componimur \ fed 
confuetudine itfducim,ur. SENEC. Genève, 
chez Chirol. i77f. 

O N prononce annuellement dans l'églife 
de Genève 1094 fermons, on y fait jyo ca-
téchifmes & paraphrafes ; il y a. outre cela 
3too exercices publics, où le fervice fe fait * 
fuivant la liturgie. On a fenti depuis long* 
tems que cette multitude de fermons deve
nait inutile à l'inftruélion du peuple , oné-
reufe aux prédicateurs , & nuifible aux pro
grès de la vraie éloquence chrétienne. Mais 
lerefpeû qu'on a cru devoir aux premiers ré
formateurs, la force de l'habitude , la crainte 
de rencontrer des^obftacles infurmonta-
bles, d'autres caufes encore ont empêché 
les pafteurs de propofer un changement 
nçceffaire. Le fouverain magiftrat du can
ton de Berne a ordonné dans les églifes du 
pays de Vaud, la fuppreflîon d'un grand 
nombre de fermons. Dans la feule ville de 
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Marges, on a retranché 45? a&ions dans 
Tannée. Il parait que le clergé'& les magif-
trats de Genève ont réfolu d'imiter cet 
exemple. Ce petitécrit femble deftinéà éclaU 
rer le.public, ,& à faire fentir la force des 
raifons qui déterminent à diminuer les 
fermons. 

M. le pafteur Vemes obferve d'abord que 
Calvin, fauteur des ordonnances eccléfialti-
ques, ne penfait pas que Tordre des fer-
mons dût être immuable.cc Pour ce qui eft 
du nombre, du lieu, & du teins des prédica
tions • dit le législateur, d'autant qu'on n'en 
pourrait bonnement rien déterminer, qui 
ne pût être fujet à quelques changemens, 
félon les circonftances des tems principale
ment , comme il eft advenu quelquefois par 
ci-devant , que pour le préfent les chofes 
demeurent dans l'état où elles fe trouvent, 
fauf à y pourvoir par ci-aprèi, félon que 
Toccafion le requerra. „ 

Ce principe pofé , notre auteur prouve 
que nous fommes aujourd'hui dans des cir
conftances bien différentes que celles où 
Ton détermina le nombre des fermons... 
Qye les prières & la ledlure de la parole de 
Dieu font Teflentiel du culte public... Que 
la jgrande abondance des fermons en caufe 
inévitablement le dégoût... Que les fer
mons feraient meilleurs & mieux récicés, fi 
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les pafteurs avaient plus de tems pour les 
travailler & les apprendre... Que le foin 
des paroifies, ou , comme on les appelle à 
Genève , des dizaines».enlevé une grande 
partie du tems qui s'écoule d'une a&ion à 
l'autre, & nuit beaucoup à la compofition... 
Que la multitude des fermons peut fournir 
( & fournit en effet ) , des prétextes pour 

' être parefleux à bien faire... Qu'il importe 
que les pafteurs puiflent, par des fermons 
qu'ils ont le tems sde bien travailler x s'atti
rer la confidération du troupeau. . . Que 
nous vivons dans des tems qui exigent que 
les fermons foient compofés avec le plus 
grand foin. " Quand notre culte prit la for
me qu'il a cornervée jufqu'à préfent, c'é
tait dans un ficelé où les fidèles croyaient 
n'en pouvoir jamais aflez faire pour romprç 
entièrement avec Rome 5 où les efpritŝ  mis 
en fermentation ne refpiraientque fermons , 
cantiques, prières & aâions de grâces. Alors» 
la plus grande hardielfe de l'incrédule était 
d'étever quelques doutes fur des queftions 

~ relatives aux dogmes; & la maniert-cfont 
ces doutes étaient reçus, n'invitait pas à 
aller plus loin, au moins d'une manière ou
verte. Les persécutions ne fervaient qu'à 
entretenir le zèle.. . Un fermon , quel qu'il 

I fût, captivait les auditeurs. La mode était» 
pour aiiifi dire, d'être pieux, <m de le pa-
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raître. A ces traits , quelqu'un reconnaîtra-
t-il notre fîecle ? Aujourd'hui l'impiété & 
l'incrédulité ofent fortir des ténèbres & fe 
produire au grand jour; il eftmême du bel 
air & du bon ton d'affeder que l'on ne 
penfc pas comme ce qu'on appelle le vul
gaire. Luxe , molleffe, épicuréifme , fcep-
ticifme , ergoteries éternelles contre les 
grands principes , vices raffinés , déprava
tion fophiftiquemenc foutenue, égaremens 
du cœur & de l'efprit en tout genre , ivreffe 
de frivolités & de diflîpations, peu de grands 
crimes qui exigent des âmes fortes ; mais 
tous les petits vices des amesfaihles, en un 
mot, un affaiflement moral, qui exige de 
plus grands fecours que les maladies les plus 
violentes : tels font les principaux traits qui 
Cflradtérifent? notre liecle. Or , qu'oppofer à 
cette épidémie d'incrédulité & de vices ï Se-
ra-ce une multitude de fermons , dont la 
.plupart ne peuvent être faits qu'à la hâte , 
ou ne s'adreflent qu'à ceux à qui ils font le 
moins néceflaires ? Les livres incrédules 
font mis en langue vulgaire , ils font entre 
les mains des perfonnes de tout ordre, de 
tout fexe, & de tout âge \ ils font auflî clairs 
qu'ils peuvent l'être 5 ils font écrits, au 
moins quelques-uns, d'un ftyle léger, pi-
quant, agréable ; le ridicule y eft femé à 
pleines mains : moyen infaillible d'atfâGher 
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& de plaire. Que feront les miniftresde la 
religion , appelles à la défendre? Loin de 
penfer qu'il foit hots de place de combattre 
l'incrédulité en chaire C M. Vernes parle 
d'une ville confidérable comme Genève , où 
Je goût du bel efprit & les prirvcipes du liber
tinage ont fait grand nombre de profélytes) , 
nous croyons que c'eft a&uellement un des 
points eflentiels de la prédication* c*e(t la con* 
troverfe du jour; mais nous convenons auilï, 
qu'il „faut du tems pour lire les ouvrages 
des incrédules, les méditer, en luivre la 
marche, en faifir lesfophifmes : nous conve
nons qu'il faut du tems pour popularifer des 
idées abftraites, pour donner à des argti~ 
mens toute la force qu'ils peuv ent avoir, ou 
ne rien avancer qui foit hafardé. Si l'on 
trouve plus convenable de ne pas fuivre en 
chaire les ennemis delà religion dans leurs 
fubterfuges, il faut au moins combattre l'ir
réligion , en établiifant d'une manière foli-
de les grands principes de la religion 5 en 
donnant une jufte idée du dogme & de la 
morale chrétienne, dont on fe plaît à faire 
de faux portraits, en éclairciflant, par de 
bonnes remarques critiques, divers textes 
xjue l'on cenfure faute de les entendre. Tout 
cela demande de l'examen > du travail, du 
tems. Allons plus loin: plus la corruption elt 
déliée i plus les efprits iont raffinés, & plus 
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aufli il faut que les prédicateurs fe fervènC 
de toutes les reflburces d'une éloquence 
noble , touchante , atfedueufe. Quand les 
mœurs font (impies, les efprits portés au 
vrai & les cœurs inclinés au bien, la tran-
quille raifon n'a qu'à montrer le chemin 
qu'il faut fuivre ; mais aujourd'hui que le 
vice & l'incrédulité fe retranchent dans des 
fophifmes très -fubtils, il faut armer la re
ligion de toutes les forces d'une mâle élo-% 
quence. D'abord, vos auditeurs viendront 
vous entendre comme des gens qui parlent 
bien ; mais la force de la vérité les contrain
dra de s'occuper de ce qu'ils ont entendu. 
Ils feront tout étonnés de fentir qu'ils pour
raient bien avoir tort, & de fe trouver, pour 
ainfi dire , fur le chemin de la converfion... 
Lorfqu'il ne s'agit d'attaquer que ces vices 
grolfiers , dont Tes traits font faillans & les 
effets odieux; les armes dont les prédica
teurs doivent fe fervir, font en quelque ma
nière toutes prêtes. Mais, lorfqu'il eftquef-
tion d'attaquer des vices raffinés, qu'une 
faufle fagefle fait transformer en vertus ? 
lorfqu'il s'agit de diffiper des illùfions fub-
tiles, de faire tomber le mafquc dont fe cou
vre l'honnêteté mondaine , il faut de pro
fondes méditations, il faut un travail long 
& difficile, il faut du tems. Remarquons 
de plus que , comme coût le monde lit, tous 

ont 
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bnt plus ou moins une certaine idée , un 
certain fentimcnt de ce qu'on appelle le 
beau envfait d'éloquence. Il faut avoir égard 
à ces progrès, fi l'on veut captiver l'atten
tion > il ne faut pas dégoûter des auditeurs 
rendus difficiles 5 il ne faut pas que les dé-
fenfeurs de la religion mettent l'ennui du 
côte de la vérité , tandis que les avocats de 
l'irréligion mettent l'agrément du côté da 
ftienfonge. Pour tout cela , jl faut du tems , 
& Ton n'en a pas quand on eft obligé de 
monter trop fouvent en chaire. 

On conçoit par tous ces raifonnerflens & 
par plulieurs autres dans lefquels nous n'a
vons pas pu nous engager , combien il eft 
important de changer à cet égard Tufage 
reçu. Le même inconvénient le fait fentir 
dans toute la Suifle proteltante , où la lan
gue franqaife eft en ufàge. Il- eft à defiret 
que l'on fente par-tout la juftefle de ces ob
servations, & que l'on fuive l'exemple que 
donne la république de Genève, & qu'ont 
donne ci devant FJL. FE. de Berne. 

III. Oraijon junebre du pape Clément XIV 
( GANGANELLI ) ,prononcée par M. Pabbê 
Simon Mattzelf, ancien membre de la So- < 

, ciété de Jéfus , prédicateur a&tiel du chd- ' 
pitre de la grande éghj'e collégiale de Vri-
bourg en Suffi, en préfence du Sénat fou-

B 
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verain de ta république, le i f noi/embrf 
1774. Traduite de l'allemand fur Toriginal 
imprimé, par M. de Fontallard, à Frr-
bourg en Suijfe, chezB. L. Piller , impru 
Tkeur de la république ,- & à Paris 9 chez 
la veuve Defaint, rue du Foin Saint-Jac
ques, i77jr. 

CE genre d'éloquence n'avait pas encore pé
nétré dans l'ancienne Helvétie,& nous nous 
emprelïbns de faire; connaître ce morceau 
très-fingulier en lui-même > & d'ailleurs fort 
intéreffant dans les circonitances aduelles. 
Qui ne ferait pas curieux d'entendre un jé-
fuite faire l'éloge'de Clément XIV? On trou
vera dans la pièce de M. l'abbé Mattzell des 
beautés fimples, de la force , & fur-tout des 
tournures pleines d'adrefle, qui lailfentà dé
cider (1 Ton ne cache pas fous le mafque du 
refpedt, des fentimens de vengeance , & fî 
tout ce que l'on dit n'eft pas une ironie 
adroite de la vie'& des décrets du deftrudeur 
de la fociété. Nous' allons mettre nos leéleuis 
en état de juger par eux-mêmes. 

Le début eft majeftueux & fimple. 
Princeps, & maximus cecidit hodie in Ifra'él. 

a. Reg. ?. 
* Couvrez-vous du plus grand deuil, 6 

peuple d'Ifraél ! faites ceifer toutes les mar
ques de joie : que toutes les rues d'Hébrort 
retentiffent de vosgémijfemens > car unprtnce, 
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£# /e plus grand d'Ifraël, efi mort aujour
d'hui. Tels étaient les cris que la plus vive 

i douleur arrachait à David confterné, lorfl 
qu'il parlait de la mort funefte & inatten^ 
due, qui lui avait enlevé le fage, le vail
lant Abner. 

C'eft avec bien plus de juftice que je pro-
nonce^en gémiflant,£es triftes paroles eh 
préfence de cette illuftre aflemblée : que le 

m plus grand deuil foit dans votre cœur, peuple 
chrétien ! Vous n'eûtes jamais plus de fujet 
de le porter : un prince, & le plus grand 
d'Ifrael, efi mort aujourd'hui. Un prince du 
peuple élu,du peuple chrétien, LouisXV 
lebien-aimé , le roi très-chrétien, vient de 
flefcendre d'un des trônes les plus élevés & 
les pluséclatans de l'Europe, dans la fom-
bre demeure des morts. Un prince efi mort 
dans lfrae'L 

Mais à peine la France par des torrens 
de larmes, & l'Europe par un deuil uni-
verfel, avait rendu les derniers devoirs à la 
vertu du prince très-chrétien ; à peine les 
temples & les cités avaient cefTé de retentir 
de la douleur & des louanges adreflees à l'E
ternel; à peine tous les peuples , fufpendant 
pour quelque temS leur jaloufie , avaient 
cefle de déplorer unanimement la perte que 

* l'humanité & la religion avaient faite en la 
perfonne de Louis XV j à peine enfin,Tu-
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nivers étonné s'était-il remis en quelque 
forte de la mort funefte du fils aine de fé-
glife, que la cloche de la mort fe fit enten
dre du haut du Capitole, & répandit dans 
la capitale tlu monde, enfuite dans tout 
l'univers, un nouvel effroi, un nouveau 
trouble, & un nouveau fujet de douleur. 
Cette même année , le 22 de feptembie , ejl 
mort le plus grand d'Ifraël, le très-faine 
père de ce fils aine, le chef de la chrétienté , 
Laurent Ganganelli, Clément XIV. 

Déplorable fragilité de l'homme & de la 
vie humaine ! lorfcjue l'œil fe tourne , il ap-
perçoit déjà la mort derrière lui : à mefure 
qu'il croît, il s'approche de plus en plus du 
terme de fa vie : la mère qui berce fon ten
dre enfant, voit qu'il court au tombeau. 
Qu'eft-ce que notre naiffance, finon le com
mencement de la mort? AinQ fe confume 
l'étoupe à peine allumée, que l'on a coutume 
de montrer aux papes à leur couronnement 
en leur répétant trois fois : ainfi pajfe la 
gloire du monde. „ 

Après ce début, l'orateur expofe la divi-
fion de fon difeours. Il contient deux'par
ties : dans la première, il prouve combien 
Clément XIV était digne de la thiarre jdans 
la féconde, il réfute les fatytes que l'on 
s'eft permifes pour obfcurcir fon mérite. 

Ganganelli était digne de la chiarre, par 
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fa fagefle, fon humilité , fon indulgence , 
fa fermeté , à fon amour pour la paix Si la 
religion; ce font là les vertus qui l'ont porté 
fur le faint-fiege, & qu'il n'a cefle d'y déve .̂ 
lopper. 

En parlant du faint-fiege, l'orateur en dé
veloppe les prérogatives : il établit la prima-
tie de l'eglife de Rome & de fon chef, après 
quoi il fuit rapidement Ganganelli dans les 

f iremieres époques de fa vie : il en fait voir 
a fagefle & l'humilité jufqu'à fon exalta

tion. Il prouve que Dieu l'a conduit à la pre
mière place, comme il y a élevé Jofeph, 
Moyfe , David , Daniel. Il cite des traits de 
fa fcience, de fa fagefle, de fon humilité, 
de fon indulgence : fa fcience n'était pas 
celle du fiecle. 

" Loin de nous, mais fur-tout du fouve-
rain pafteur des âmes, toute fcience qui 
enfle ! La fcience ne doit qu'édifier , & c'était 
fans contredit celle de notre bienheureux 
pontife ; à moins que l'éclat inattendu de la 
fuprême dignité n'eût ébloui des yeux ac
coutumés dans le premier âge à la médio
crité & à l'obfcurité. Mais quelle fut d'abord 
faréponfe, lorfquele cardinal doyen Caval-
chini lui demanda, luivant l'ufage, s'il vou
lait accepter la dignité papale ? Une fant,ré-
pondit-il, ni la defirer, ni la refnfer. Ne voit-
on pas dans cette réponfe qu'il aurait autant 
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aimé porter les clefs du monaftere des douze* 
Apôtres , que celles du ciel '{ Ne remarque-
t-on pas la même humilité , lorfqu'après fou 
élection on lui demanda s'il vouloit qu'on 
fit part de fon élévation à fa famille , par un 
courier exprès '{Je w'fl/\ dit-il, d'autre fa-
mille que les pavées, & ceux-là apprennent 
les nouvelles fans courier s. 

On fait qu'après fon éledtion , comme il 
prenait, félon l'ufage , folemnellementpof-
fellîon de la ville de Rome, il tomba de fon 
cheval que lesaccl^mations du peuple avaient 
effrayé ; que le pavé étant couvert de fable , 
il ne fe fit aucun mal, & qu'alors il dit : En 
montant au Capitole fai paru comme faint 
Pierre, plUt à Dieu qu'ayant été renverfé, 
je devrnffe comme faint Pdul ! Si cette hu
milité n'avait pas été de tout tems dans fon 
cœur, au lieu de païter ainfî fur (a chute, 
ne fe ferait-il pas abandonné à l'impatience 
& aux murmures ?„ 

II était donc fage & humble : il n'était pas 
moins indulgent & ferme. 

" Indulgent ,auiîi fou vent qu'il croit pou
voir arrêter les progrès du mai en cédant, 
ou du moins rendre la plaie moins dange-
reufe. Ferme . quand il voit que fa fermeté 
peut triompher des obftacles & lui faire at
teindre le but qu'il fe propofe. L'état de 
notre iîecle exigeait fans doute de fembJa-
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blés qualités du père commun des fidèles 
'"' Nous allons donner quelques preuves de 
fa fermeté. 

D'abord il (e hâta d'arrêter, en faveur de 
S. A. R. le duc de Parme, tous les effets du 
bref que Clément XIII avait publié. Pouf t 
montrer combien il s'efforçait de plaire aui 
puiflances féculieres, il neNfit plus lire la fa
mé ufe bulle In cœtia Dornini, qui révoltait* 
tous les états. On fefait dans plufieurs royau
mes différentes difpofitions relatives aux 
affaires de Téglife, la réforme des monafte-
res & autres chofes femblables : cependant il 
garda fur tous ces objets un filence qu'un 
zèle moins prudent n'eût pas obfervé. Com
bien de lettres obligeantes n'écrivit-il pas à 
plufieurs cours ! Comment ne s'offrit-il pas 
à leur accorder ce que la foi & la religion 
pourraient permettre, uniquement pour 
maintenir la, concorde ? 

L'âffabilité.avec laquelle ce père del'églife 
accueillait les étrangers, même d'une autre 
communion, eft connue de tout le monde ; 
& n'en avons-nous pas des preuves éviden
tes à l'égard de plufieurs Anglais de la pre
mière qualité ?Ils écrivirent à l'abbé Grant, 
Ecoflais, pour l'engager de fupplier fa fain-
teté de permettre à un fculpteur anglais de 
prendre un modèle de fon portrait, afin de 
le faire enfuite exécuter en marbre, en L'aC 

B iv 
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furant qu'il y aurait peu d'Anglais de diftinc-
tion qui ne fe fitfent honneur de l'avoir dans 
leurs m nions. Ce fut pour gagner l'aifec-
tion de cette illuflie nation, que Clément 
ne voulut pas donner au prétendant le titre 
de roi. „ 

La féconde partie eft fur-tout intéreflante : 
c'eltune réponfe aux fatyres hafardées con
tre la mémoire de Clément XIV. Elles fe 
réduifent, fuivant l'orateur , adiré que Clé-
ment fut toujours Vennemi de la fociété , & 
que c'eji par un motif de haine qu'il s'ejl dé
terminé à la détruire. 

" O vous, qui parlez ahift, il faut,que 
vous foyez autrement informés que nous, à 
qui fa main vient de donner le dernier coup. 
Vous ne favez peut-être pas que la première 
année de fon règne, le 21 juillet 17691 il fit 
expédier un bref au fujet des miiïîons, & 
même à toute l'églife, dans lequel il lui plut 
d'inférer pour nous ces mots peu mérités : 
Nous les partageons volontiers ( les tréjors 
des biens célejies ) avec ceux qui, par leur 
amour envers Dieu & le prochain 9 travail
lent le plus ardemment au falut des âmes, 
parmi lefquels nous comprenons les religieux 
de la fociété de Jéfus. Plus loin, dans le 
m$me bref, il dit , qu'il de/ire de maintenir 
£f? de partager les mi!fions. Je le demande , 
elt-cele langage d'un ennemi?N'elt-cepas 
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plutôt la voix d'un père tendre ? Cefl: en
core un père qui parle dans le bref de notre 
deftru&ion. Après avoir dit qu'il ne de-
vait pas feulement planter dans Ja vigne du 
Seigneur, mais élaguer ; il continue en ces 
termes : On ne doit rien négliger de ce qui 
peUyt fervir à fa coufervation ( de la vigne ) ; 
comme au contraire, ce qui lui ejl mtijtble 
ne doit pas être épargné, quelqu agréable 
qu'il nous foit. Quelle bonté, quelle ten-
drefle dans cette expreflion ! Il eft encore 
plus tendre dans celle-ci , lorfqu'il offre fes 
bras ouverts aux membres difperfés de no
tre fociété, & qu'il dit : Je les embrajfe tous 
dans le Seigneur ,• & lorfque d'un autre côté 
il nous recommande avec une bonté fi pa
ternelle , aux foins & à la génétofité des 
puiffances. Nous jouiflbns en eftet de cet 
amour & de cette libéralité de la part de nos 
auguftes fouverains : qu'ils me permettent 
de leur faire ici les remerciemens les plus 
fincercs, au nom de tous mes très- chers con
frères , à la face de toute la ville, du can
ton , & s'il était en mon pouvoir, à la face 
de l'univers- Nous avons perdu une bonne 
mère ( la fociété }-> mais nous avons retrouvé 
en vous , meffeigneurs , les meilleurs pères. 
De plus , combien de moyens le faint-pere 
n'a t-il pas employé , durant cinq ans, pour 
éviter d'en, venir à cette extrémité ! Non, 
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ce ne fut pas la haine, mais fon zèle pour la 
tranquillité de l'églife, qui arma fon bras pa
ternel de la foudre dont il nous a frappés ; 
& lorfque la trille néceilîté eut mis le glaive 
entre fes mains, ce fut un cœur tendre -qui 
conduisit fa main. Au milieu des nuages 
épais qui menaçaient de fondre fur nous, 
ne vous femble-t-il pas , meffeigneurs , en-
tendre une voix du ciel qui vint frapper les 
oreilles de Clément XIV, comme-celle de 

' Fange fit entendre à Abraham : Sacrifie, 
offre celui que tu chéris, ton fils, ton Ifaac. 

» En effet, ne dirait-on pas gue Rome fa-
vait que cette entreprife importante avait été 
celle que le faint-pere avait faite avec le plus 
de peine pendant ion règne? Car pourquoi 
Rome, dans ce fuperbe catafalque qu'on 
avait érigé dans Péglife de faint Pierre du 
Vatican, & où tputes fes grandes adlions 
font ii bien décrites 5 pourquoi, dis-je ,Ro
me ne voulut- elle pas alors faire mention 
d'un feul mot de la fuppreffion de la fociété ? 
N'était-ce pas par une crainte refpedueufe 
de troubler eu quelque forte ces cendres 
vénérables ? 

Ce n'elt pas aflez de prouver que Clément 
XIV chériffait la fociété, que c'eft malgré 
lui qu'il l'a détruite. L'orateur fe fait d'au
tres objections auffi curieufes que les ré-
ponfeg. 
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TVTais on continue à dire que Clément a 

aboli la fociété fans lui avoir permis de répon
dre aux accufations, fans l'avoir convaincue 
juridiquement de crimes capitaux. Mes amis ! 
pourquoi doncpréfuppofez-vous ici la thefe 
inju(te, fa voir : Qu'il ejl néceffaire qu'il exijle 
des crimes capitaux pour pouvoir anéantir 
un ordre? Une infinité d'autres motifs ne 
peuvent-ils pas y donner lieu '< Sa fainteté 
dit, quelle renferme dans fon cœur les prin
cipales caufes de cette fuppreflîon , comme 
dans le fan&uair^du fecret. Supppfé que ce 
motif capital eût été la tranquillité de l'é-
glife : à quoi bon le faint-pere nous auraic-
il permis de nous défendre , & quel bien en 
ferait-il réfulté ? Nous ne fommes , fi j'ofe 
m'çxprimer aiiïfi, qu'au plus bas étage de 
l'églife : le fouverain pontife eft placé au 
fommet ds l'édifice, d'où il découvre par 
fes regards perçans, bien des chofes que 
nous ne pouvons appercevoir dans notre 
état inférieur. 

Mais cependant cette fociété était utile à la 
république. A la bonne heure ; mais les mar-
chandifes , ou même les effets les plus pré
cieux ne font-ils pas également, utiles au 
commerçant navigateur, & pourtant il les 
jette dans la mer quand il ne lui;refte plus 
d'autre moyen d'échapper à la tempête. 

Mais dix-neuf papes ont cependant con
firmé cet ordre, que faut-il croire ï Hélas i 

/ 
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eft-il poffiolc que cela puifle vous inquiéter 
un inftant fur ce qui concerne la foi? La 
fuppreflion d'un ordre eft-elle donc une 
chofequi Pintérefle? Attaque-t-elle un feul 
article de la do&rine, ou de la morale ? Cela 
ne regarde-t-il pas uniquement la difcipline 
•de Téglife ?Lefouverain pontife, qui établit 
les ordres religieux, ne peut-il pas les fup-
primer quand il le juge à propos? D'autres 
papes n'ont-ils pas annuité au moins fept 
différons ordres, parce que quelqu'intérèç 
fpirituel, ou le reposée Téglife, en exigeait 
l'abolition ? 

Ah! quand même la paix, la véritable 
paix , l'union dans l'églife de Dieu ne pour-
rait être rétablie que par notre fupplice pu-
blic, ou par l'effufion de tout notre fang, 
eh bien, nous ne devrions pas murmurer 
contre un pareil coup, mais baifer la main 
qui nous facrifierait, mais bénir le bras qui 
nous écraferait. Je ne crains point deîl'avan-
cer au nom de tous, nous irions avec joie 
au - devant des prifons , des glaives, de la 
mort ; & quiconque des ci-devant jéfuites a 
penle, parlé & écrit autrement, n'avait qû e 
le nom & l'habit de la fociété , & rien de 
ion efprit. „ 

M. l'abbé MattzeU termine fon difeours 
par une exhortation à l'affemblée, de fe 
joindre auxprieres qu'il va offrir pour Pâme 
du feu pape. 
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çç Quoique nous ayons tout lieu d'efpérer 

qu'il n'a plusbefoin de nos prières , il elt ce
pendant vrai que les jugetnens dé Dieu font 
différens de ceux des hommes : plus on eft 

. élevé en dignité, plus on a de compte à 
rendre 5 plus la charge eft éminente * plus le 
jugement eft févere. Le furnom de / m -
faint, que nous lui donnons par fon rang, 
ce titre d'honneur feul ne fan&ifie pas fa 
perfonne, mais il autorife plutôt le Juge 
fuprême à lui demander avec toute fa ri
gueur : étais-tu en effet le très - faint père, 
comme rtion peuple te nottimait ? 

Laurent Ganganelli a déjà paru devant le 
* juge qui a apperçu des taches dans les anges 

fnême. Si donc , fcontre notre attente, la 
juftice divine avait trouvé quelque chofe qui 
méritât d'être purifié dans fon ame vertueufe 
& fage, travaillons à adcélérer fa délivrance, 
en offrant à Dieu les prières les plus ardent 
tes pour le repos de ce faint père. Donnez* 
lui, Seigneur, le repos éternel. Faites qu'il 
jouiffe à jamais , avec Paul Aretius, cardi
nal , avec François Caraccioli, fondateur des 
clercs réguliers mineurs, avec Bonaventure 
de Potentia, de l'ordre refpe&able des fran-
cifcains ; faites , dis-je, qu'il jouiffe avec? ces 
trois hommes vénérables qu'il a béatifiés, 
avec tous les élus, de la paix éternelle. Ainfi 
foit-il. 5> 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE L'EUROPE. 

t. Les converfations £ Emilie , nouvelle édU 
dition. ^îLeypiîck , & fe trouve à Paris , 
chez Piifot , 1775". Avec cette épigraphe : 
Inutiles falce ramos amputans , feliciores 
inferic. 

V / NE mère éclairée & occupée de î'éduca-
tion d'une fille encore dans l'enfance, peu Ce , 
& avec raifbn, qu'il ett poffible & même 
très-avantageux d'employer quelques-unes 
des heures que l'on envifage comme per
dues , à former fon efprit, & à lui infpirer 
des fentimens honnêtes. Si l'on veut pro
portionner un tel foin à l'âge de celle qui en 
eft l'objet, il convient de divifcr l'éducation 
en trois époques : la première finit à dixans, 
le féconde à quinze, & la troifieme s'étend 
jufqu'à Pétabliflement de l'enfant. Il ne s'agit 
ici que de la première; & le fuccès avec le
quel elle eft traitée , ne peut que faire defi-
rer la fuite d'un travail fi intéreifant. Ce 
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font donc des entretiens fuppofés entre cette 
mère & une fille qui n'atteint que fa cin
quième année. Ils fe rapportent autant au 
cœur qu'à l'efprit \ & quoiqu'on n'y apper-
çoive pas un plan ou ufi fyftème , il eft facile 
de voir que la première fait un choix judi
cieux de ce qui peut être utile à fon élevé, 
& fuit à cet égard une progreflîon toujours 
nécefTaire. Comme les enfans aiment les 
hiftoires ou les contes, on en trouve ici qui 
fervent à fortifier par des exemples, les le
çons qu'on y donnera. Le ftyle d'ailleurs eft 
toujours clair , fimple & corredl; & fi quel
ques-uns des fujets de ces converfations pa-
raiffent au-deffus de la portée d'un enfant de 
cinq ans, on fe fouviendra qu'elles doivent 
embrgfler toute la première époque, & ac
quérir fucceffivement plus de folidité. Un 
ouvrage tel que celui-ci n'étant pas fufcep-
tible d'extrait, nous nous contenterons d'en 
prendre un ou deux morceaux qujfuffiront 
pour en faire connaître le ton & le mérite. 

Emilie. Mais, maman, vous favez tout ce 
que je penfe ? 

La mère. A peu près. 
Em. Ah, comment faites-vous? 1 

La m. N'eft-il pas vrai que l'objet de tous 
vos defirs eft de vous éviter de la peine & 
de vous procurer du plaifir ? 

Em. Qui, maman. 
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La ;;/. Qjjand vous éludiez mal , avec né

gligence , avec pareifj , quelle ett l'idée qui 
VOUA occupe alors i (Quelle en eft la caule? 

Eut. Ccll que d'apprendre me donne de 
la peine. 

La m. Et que vous aimeriez mieux aller 
jouer , chanter , danier, &c. 

Eut. Cela eft vrai. 
La m. Cc l l donc pour fuir la peine & pour 

avoir plutôt du plaiiir, que vous étudiez mal? 
Eh bien, qu'eit-ce qui en arrive ? 

Em. Ah, il en arrive tout le contraire! 
Quand i'ai mal étudié, j'étudie plus long-
te m s ; l'humeur me prend, je fais tout de 
travers , & je ne joue pas. 

La m. Ec quand vous êtes entêtée , & que 
vous i'uivez vos fantailies fans égard pour ce 
que j'exige de vous, quelle elt votre idée ? 

Em. C'elt qir,* ce que je veux me fait plai
lir , & que ce qu'on exige de moi ne m'en 
fait pas. 

La m. C'eft donc pour fuir la peine & 
pour vous procurer du plaiiir 'i Et qu'en ar-
rivc-t-il '{ 

Em. Que je m'attire une bonne pénitence, 
que la peine dure tout le jour , & qu'il n'elt 
plus queltion de jeu ni de plaifir. 

La m. Et quand vous étudiez b ien , & que 
vous êtes docile, qu'en arrive-t-il < 

Em. Oh!,, que mes devoirs font bientôt 
faits y 
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faits ! que je fuis heureufe, heureufe ! 
Tenez, ma petite maman, je fens là quel
que chofe dans mon cœur, qui me rend fi 
aife • C aife ! Oh, comme je fuis gaie 
& contente ! 

La m. Vous voyez donc bien que quand 
vous n'êtes pas raifonnable, vous vous 
trompez furies moyens qui mènent au bon
heur. Lorfque vous fentez lé defir de con-

" tenter une fantaifie que le défapprôuve, ou 
quelque chofe que je vous défends 4, fi vous 
vous difiez, au lieu du bien que je cherche, 
îl va m'arriver malheur fi jem'obftine;& 
fî au contraire je cède, j'aurai un bonheur 
plus grand que celui auquel je renonce. 

Em. Et lequel donc ? 
La m. Le glus grand de tous, celui qu'il 

n'eft pas au pouvoir de perfonné de vous 
faire perdre, quand une fois vous l'avez. 

Em. Maman, dites-moi donc vite ce que 
c'eft, je vous en prie. 

La m. Celui d'être contente de vous, de 
fentir là, au cœur,ce qui vous rend fi aife. 

t Em. Oh ! c'eft vrai, c'eft le plus grtmd 
plaifir quand j'ai là, au cœur, je ne fais quoi 
qui me fait rire toute feule tçomrrient cela 
s'appelle-t-il, maman ? 

La m. Cela s'appelle la joie de la bonne 
confcience. 

Em. Qii'eft-ce que c'eft que la confcience ? 
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La m. C'eft un fentiment intérieur qui 
nous avertit malgré nous de notre conduite, 

Em. Quoi? eft-ce que cela parle '{ 
La m. Ouî, cela crie au-dedans de nous, 

& nous met mal à notre aife quand nous 
avons fait une faute même ignorée, & cela 
nous fait rougir des louanges qu'on nous 
donne quand nous ne les méritons pas. 

Em. Et quand nous les méritons, qu'eft-
ce qu'elle dit, là confcien'ce ? 

La m. Elle nous rend la louange agréable. 
Mais elle nous rend heureux toute leule, & 
indépendamment de l'approbation des au
tres. Voilà pourquoi une faute eft tout auffi 
fàcheufe quand elle eft ignorée, que quand 
elle eft connue, & voilàpourquoi une bonne 
adlion nous donne tout autant de fatisfac-
tion quand elle eft cachée que quand elle 
eft fue ; c'eft qu'au moment où l'on s'y at
tend le moins, notre confeience nous fait 
un reproche , ou nous approuve , & nous 
met bien ou mal à notre aife. 

Em. Je l'ai entendue quelquefois, je crois; 
mais }e ne favais pas ce que c'était. 

La m. Vous ne fauriez trop l'écouter ni 
trop chercher à entendre ce qu'elle vous dit. 
C'eft un guide fur. C'eft un ami que nous 
avons toujours en nous , & qu'on ne faurait 
trop ménager. 11 faut vous accoutumer à 

ÎjUeftidnnèr cetami en vous-même plufieurs 
ois dans le jour. 
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Ern. C'eft drôle, quelque cftofe qui parte 
comme cela tout bas en nous • mêmes. Je 
Vous promets * maman, , que je lui parlerai 
tous les jours; je lui dirai, ma confcience , 
ètes-vous contente ? & 

La dernière cojnverfejtion eft terminée par 
quelques principes moraux, qui nous ont 
paru mériter d'être tranfmis en entier. 

" Qu'il eft doux d'exifter, de penfer, de 
fentirî J'exifterai pour obéir à PAuteur de 
la nature. Je penferai pour connaître la vé
rité. Je fentirai pour aimer la vertu. 

Je ferai le bien , parce qu'il eft agréable à 
faire. Je laiflferai le mal , parce qu'il remplit 
le cœur d'horreur & d'pmertume. 

J'oyvrirai le matin mon cœur à la joie de 
(pouvoir feire le bien j je me livrerai le foir au 
fommeil avec la fatisfadlion d'avoir vécu 
dans l'innocence. Je travaillerai le tende-
.main à faire le bien que je n'aurai pas fait la 
. veille. 

Je jouirai de tous les biens de la vie faqs 
orgueil & fans injuftice. Je me paiferai de 
tout ce que je n'ai point, fans humeur & 
fans murmure. 

O vérité, fois la Jumiere de mon efprit ! 
O vertu , fois la feule nourriture de mon 
arae ! O bienveillance, amour, gratftyde, 
amitié , foyez les jplus douces occupation 
4e ma vie! 

3'aimerai les hommes >, parce qu'ils font 
C i j 
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mes femblables. J'embellirai mon exiftertce 
de celle des autres. J'étendra?ma bienveil
lance fur tout ce qui exifte, afin que mon 
cœur foit toujours rempli de la douceur d'ai
mer & d'être utile. 

S'il eft vrai que les hommes foient plus 
méchans qu'ils n'étaient, je ferai de l'indul
gence & de la douceur mes compagnes or
dinaires, afin de n'être pas malheureufe des 
vices & des défauts des autres. 

Je ferai heureufe du bonheur d'autrui, 
parce que je le faurai dans l'aifance. Je plain
drai le malheureux que je ne puis fecourir i 
je partagerai fes peines, parce qu'il en fera 
d'autant foulage. J'oublierai le méchant & 
fes a&ions , parce qu'il faudrait le haïr. 

Je ne vivrai que pour aimer ce qui eft bon 
& aimable. Je fermerai mon cœur au poi-
fon de la haine & de l'envie, afin qu'il n'ea 
foit pas corrompu. Je fouflPrirai les injuftices 
des autres fans me plaindre, parce qu'ils 
font affez punis d'être méchans. 

Je ferai douce & fenfible dans le bonheur, 
afifl d'en être digne. Je ferai patiente & cou-
rageufe dans le malheur, afin de le vaincre. 

Je ne murmurerai pas des événemens de 
la vie, parce que je n'en connais ni la caufe > 
ni le but. Je'regarderai Pimmenfité de l'uni
vers & fes abymes, afin de me guérir de l'or
gueil de me croire quelque chofe. Je regar-
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tïerai les foins de PAuteur de la nature pour 
la plus petite de fes créatures , afin de ne 
nie point croire abandonnée. 

J'emploierai mon loifir à contempler Tor
dre & la magnificence de fes ouvrages 9 afin' 
d'avoir des fujets d'admirer & de me réjouir. 
Tous les êtres font faits pour obéir à fa loi, 
ils nç trouvent leur bonheur que dans leur 
obéiffance. Je ferai foumife à fa volonté, 
«fin de remplir mon heureufe deftinée. , 

J'admirerai les travaux & les vertus de 
l'homme, fon eourage , (on génie & la fubli-
micé defes idées ,& je ferai aife d'être fon 
femblable. O homme, qui t*es dégradé par la 
bafTefle du vice & desimauvaifes adbons,que 
ton fouvenir (bit effacé de ma mémoire, afin 
que je ne rougiflepas de mon être! 

O efpérance, remplis mon cœur de la 
certitude de pafler ma vie dans l'innocence, 
.afin que la paix de mon ame ne foit point al
térée ! Que mon cœur n'éprouve jamais la 
laflttude de faire le bien ! Je regarderai la vie 
comme un bien paffager que je rendrai fans 
regret, parce que je l'aurai fait valoir de mon 
riueux, & que j'en aurai joui pour le bon
heur des autres & pour le mien. La vertu 
vaut mieux que la vie, parce qu'elle rend 
l'homme heureux, ,& qu'il ne faut vivre que 
pour le bonheur des autres & pour le fien. 

O toi, qui règles nia deftinée, donne-moi 
C iij 
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beaucoup de devoirs à remplir, afin que 
mon cœur ait beaucoup de fujets de fatisfac-
tion ! Que plutôt je cefle de vivre que de 
faire un crime! Que je ne fois jamais aflez 
miférable pour caufer le malheur d'un être 
vivant! 

La faufleté fera loin de mon cœur ! Le 
menfonge ne fera point dans ma bouche, 
parce que je gagnerai à me montrer telle que 
je fuis. . . . &c. 

II. Hifloire de Péglife & des évêques-princcs 
de Strasbourg, depuis la fort dation de Pruè-
ché jufqiCà nos jours. Dédiée à [on 'altejfe 
hnin. tnonfeigneur le cardinal Louis-Conf-
tantin prince de Rohan, éveque-princede 
Strasbourg, landgrave d'Alfacc? prince 
du Saint-Empire, commandeur de F ordre 
du Saint-Efprit, &C &c. &C. par AL 
Pabbé GRANDIDIER , Secrétaire & archi-
vijle de Pêvêché de Strasbourg. Quatre ou 
Cinq volutnes È&-4S même caraSere que ce 
profpeSus. Ouvrage prepofé par foufcrip* 
tion, pour laquelle on ne demande quhme 
foumijjïon , & le prix Je chacun des vo-
lumes , à mçfure qu'As paraîtront. 

Sacra Tccognofces annalibus triitaprîfcis. OVID. 

IL eft peu d'êvêchés en France & en Aile-
magne,dont l'hiftôire donne une auilî grande 
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idée que de celui de Strasbourg. Les empe
reurs , les rois & les princes l'ont comblé à 
l'envi de bienfaits, d'honneurs & d'illullra-
tions. L'antiquité, lafainteté , la nobleife , 
la fcience , tout a concouru à rendre* recom
mandâmes les évëques de cette églife. 

L'ouvrage que nous annonçons remplira 
un objet auffi intérelfant : il contiendra la 
fucceffion chronologique , hiltorique , licté— 
raire & critique des évêques de l'égtife de 
Strasbourg, depuis la fondation de l'évèché 
jufqu'à nos jours; les faits les plus remar
quables de leur vie, avec le détail que de
mande l'hiftoire ; lesfervices qu'ils ont ren
dus à l'eglife, à l'Empire, à l'Atface , à Straf-
bourg; leurs fondations1 eccléilartiques & 
leurs exploits militaires , &c. &c. On y lira 
le précis de leurs écrits, l'analyfe des fta-
tuts portés dans difFérens fynodes qui fe font 
tenus dans leur diocefe, & l'extrait des ré-
glemens fages & utiles qu'ils ont rendus 
pour la réforme du clergé & le maintien de 
la police temporelle. On y rendra compte 
des diverfes révolutionsfucceflives que l'Al-
face a éprouvées dans la religion & les 
mœurs. On y verra les divifions du clergé 
féculier & régulier ; l'origine & les progrès 
du luthéranifme dans Strasbourg & la pro
vince , &c. &c. Les faims perfonnages qui 
ont honoré le diocefe de Strasbourg , y au-

C iv 
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ïont leurs places , ainfi que les fa vans & il-
luftres d'Alface , qui par leurs écrits ont fou-
tenu la religion , ou qui fe foHt rendu re
commandâmes dans Téglife par d'autres fer-
vices. 

On ne fe reflreindra pas à l'hiftoire par
ticulière des évèques de Strasbourg : on y 
rapportera aufîi en détail celle des abbayes , 
collégiales & monafteres, qui dans les diffe-
rens fiecles fe font élevés dans le diocefe, & 
on y fuivra par ordre chronologique leur 
établifTement, leurs donations & révolu
tions. On y traitera de l'origine des fa
milles nobles d'Alface , qui pofledent, ou 
ont pofledé des fiefs de l'évêché de Stras
bourg. L'influence que les evêques de cette 
églife ont eue dans les grands événemens, 
y fera difeuter différentes parties relatives à 
l'hiftoire eccléfiaftique, au droit public & 
féodal d'Allemagne , à l'état ancien de l'Al-
face & de la ville de Strasbourg ; à l'hiftoire 
particulière de la Lorraine , de la Suifle & 
de Péleûorat de Mayence, & à celle des evê
ques de Bâle & de Spire. 

Chaque tome fera fuivi .d'un corçs diplo
matique cpneertant les pièces juftificatives. 
Les abbayes, les collégiales & les églifes y 
trouveront les principaux titres de leur exiA 
tence. Les nobles y découvriront un grand 
nombre d'anciennes chartres dépofées dans 
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les archives eccléfiaftiquès, qui conftatejront 
leur état & leur généalogie. Ce fera un 
code également utile à Phiftoire générale 
d'Allemagne , à la littérature & au gouver. 
ncment. Enfin, tout l'ouvrage fera terminé 
par un pouillé exad des bénéfices & cures 
du diocefe. 

M. l'abbé Grandidier »e s'eft déterminé à 
publier cet ouvrage qu'après les ordres du 
prince, fous les yeux duquel il travaille , & 
qu'après lescqnfeils de gens de lettres qui 
lui font efpérer quelque fucçès. Le manuf-
çrit a été examiné & approuvé par M. Du-
puy > cenfeur royal & feeretaire [perpétuel 
de l'académie des infcriptions & belles-let
tres de Paris. 

L'auteur efperc que les eccléfiaftiques de 
ce diocefe s'intérefferont à un ouvrage con-
facréà leur utilité; que les prévôts & cha
noines , abbés & abbeiTes, religieux & reli- i 
gieufes y verront avec fatisfa&ion les anna
les de leur églife & de ceux ou de celles qui 
les ont gouvernés* que les nobles & les StraH 
bourgeois fe plairont à y recortnaitre les 
exemples de vertus & de bravoure de leurs 
ancêtres. Il les prie tousp ainfi que toute 
autre perfonne, de concourir par leurs mé
moires à la perfedion' de cet ouvrage. Heu
reux, fi au plaifir d'avoir pu être de quelque 
utilité à fes compatriotes 9 il Joint encore le 



4% JOURNAL HELVETIQUE. v 

bonheur de mériter leur ettime & leur amu 
tié! Avantage plus précieux & plus defira-
ble que cette réputation fou vent frivole, 
qu'on peut acquérir par lestalens. 

Etpius ejl patri&fa&a referre labor. OviD. 

Conditions de la Joufcription. 
LE public a été fi fouvent trompé par des 

profpefitus & des foufcriptions, que le$ uns 
& les autres parasitent être tombés en difcré-
dit. L'éditeur, jaloux de mériter la confiance 
de fes foufcripteurs, ne demande aucune 
avance pour Pimpreffion , & n'exige le paie
ment de la foufeription qu'à la livraifon de 
chaque volume. On prie feulement les per-
fonnes qui voudraient fe procurer l'ouvrage » 
d'adrefler ( franche de port) à M.t l'abbé 
Grandidier, au palais épifcopal à Strasbourg, 
ou au (leur Stein, libraire, rue des Serru
riers , a Strasbourg , une foumiffion conque 
en ces termes : % 

Jefoulfigné fouferis pour le livre intitulé: 
Hijtoire de Ï églife & des évêques-princes de 
Strasbourg , promets & 7^ engage de retirer 
ou faire retirer d'entre les mains de M. l'abbé 
Grandidier > ou du fieur Stein , chaque vo
lume de ladite hijloire, & de payer pour 
chaque exemplaire, qui fera livré en feuilles > 
lafomme de fix livres, que je ferai remettre 
franc de port 9 dès que f aurai été prévenu de 
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la publication de chacun de/dits wltmtes. 
A . le mp 

On fignera ion nom , en fpecinant fes 
qualités & demeure. Si le manufcrit, qu'il 
eftimpoffible d'évaluer au jufte, produirait 
un ou deux volumes de plus , les foufcrip-
teurs paieraient félon le prix des précèdent 

On prie ceux qui voudront foufcrire, d'en
voyer leur fbumiffion le plus tôt poflîble, afin 
de pouvoir déterminer le nombre d'exem
plaires qui feront imprimés en conféquence, 

' ~ On ne recevra les foumiflîons que jufques 
au premier janvier 1776, paflfé lequel tems 
on paiera fept livres par volume. 

IL Prixpropofés par l'académie des fciences,, 
' bellesdettres & arts de Befançon. 

- UACÀÔÉJVUE des fciences , belles-lettres & 
arts de Befançon ^ diftribuera le 24 août 
1776 » trois prix différens. 

Le premier,, fondé par M. le duc deTal-
lard, pour l'éloquence, confifte en une 
médaille d'or de la valeur de ?j-o livres. 

Le fujet du difcours fera : Combien le réf. 
peB pour les mœurs .contribue au bonheur 
d'un état? 

Les ouvrages préfentes au concours de 
177J- fur ce fujet n'ayant point approche de 
la perfeâdondontil était fufcepdble, l'ac*.^ 
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demie a cru devoir le propofer encore; & 
comme elle aura deux médailles de jfo liw 
chacune, à diftribuer en 1775 pour l'élo-
quence , elle fc déterminera par le mérite 
des difcours, à réunir ou à divifer les prix. 

L'étendue des ouvrages doit être d'envi
ron une demi-heure de leélure. 

Le fécond prix, également fondé par M. 
le duc de Tallard , eft deltiné à une diffère 
tation littéraire. Il confifteen une médaille 
d'or de la valeur de qfo livres. 

L'académie a déjà propofé de déterminer : 
Qiiel degré d'autorité les empereurs ont con-
fervé dans les Gaules après Vétabliffement des 
Barbares ? 

La diflertation fera d'environ trois quarts 
d'heure de lecture, fans y comprendre leg 
preuves. 

Le troifieme prix, fondé par la ville de 
Befançon , confifte en une médaille d'or de 
la valeur de 200 livres , deftinée à un mé
moire fur les arts. 

On demande s'il ejl pojjible d'établir des 
moulins à vent ou des moulins à bateaux dans 
les environs de Befançon, £5? quelle ferait la 
meilleure forme à leur donner, eu égard à 
Vimpétuofitè des vents & à la lenteur de la 
rivière ? 

Les mémoires préfentes fur cette queftion 
«ont point entièrement rempli les vues de 
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Pacadémie ; elle continue le même fujet*, & * 
le prix fera double pour 1777. Les auteurs 
font invités de combiner l'utilité & la dé̂  
penfe des nouvelles conftruétions que Ton 
propofe , avec les avantages <Sç les inconvér 
niens des moulins qui fubGftent actuelle
ment. 

Ils ne mettront point leurs noms à leurs 
ouvrages, mais feulement une devifeou 
fentence, à leur ĉhoix ; ils la répéteront 
dans un billet cacheté, qui contiendra leur 
nom & leur adreffe. Ceux qui fe feront 
connaître 9 feront exclus du concours. 

Les ouvrages feront adreffés francs de 
port à M. Droz, cqnfeiljer au parlement, 
fecretaire perpétuel de l'académie, avant lp 
premier mai 1776. 

Pour faciliter les recherches & les expé
riences des perfonnes qui fe livrent 3 la par
tie hiftorique & aux arts, Pacadémie conti
nuera de propofer les fujets à l'avance. 

Le prix d'hiftoire fera donné en 1777 , à , 
la meilleure notice des monumens romains qui 
exijlent dans la Franche-Comté. Les auteurs 
fe difpenferont de traiter la partie des voies 
romaines , fur lefquelles l'académie ? des 
éclairciflemen's fuffifans. 

On a déjà demandé, pour le prix des arts 
de la même année 1777 : Qiielles font lès 
gaufes ç^ les caractères d'une maladie qui 
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commence à attaquer plufeurs vignobles de 
Franche- Comté , les moyens de la prévenir ou 
de la guérir ? 

On s'appyçoit dans la province , depuis 
quelques années feulement, du dépérifle-
ment de certaines vignes qui produifaienc 
beaucoup auparavant. Les feuilles frifées & 
racornies, la petitefle des railins, la noir-
ceur du bois dans l'intérieur, la difficulté dd 
provigner de nouveaux ceps dans la place 
où les anciens ont péri, annoncent qu'il eft 
inftant de prévenir cette efpece d'épidémie. 

L'auteur de la Médecine expérimentale-, im
primée à Paris chez Duchefneen 17 ff, fait 
mention d'une pareille maladie des vignes, 
qui a commencé dans la haute Autriche, & 
quis'efl: enfuite étendue , comme une efpece 
depefte, dans TAUemangne, où on l'appelle 
glaber. Si nos vignes n'en font pas encore 
infedtées , le dépénflement dont on a donné 
les fymptomes, caufé peut-être parles hi
vers rigoureux, & par l'édification de nou
veaux plants dans des lieux peu propres à 
cette efpece de culture, pourrait dégénérer 
en glaber y & c'elt c e qu'il s'agit de prévenir. 

IV. Lettre de M. le marquis de Condor cet, 
à M. Euler. 

N o u s avons annoncé dans le journal 
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du mois paffé; la gratification accordée à 
M. Euler^ par S. M. T. C. Louis XVI. Voici 
la lettre écrite à ce célèbre mathématicien , 
par M. le marquis de Condorcet. 

Paris, le premier avril 177 f. 
<cAufli-tôt que j'ai appris, monfieur & 

très-illuftre confrère , que yous n'aviez point 
reçu la gratification ( *) qui devait vous être 
envoyée de la part dû roi, je n'ai pas perdu 
un moment pour connaître la caufe du re
tard. C'était un pur oubli occâfîonné par les 
changemens du miniftere , & vous recevrez 
bientôt, monîicur 5 une lettre de M. le con
trôleur-général. 
Je compte que Ton commencera auflîbiert-

tôt à faire ici une édition de votre Théorie 
Je la conftru&ion des vaiJfeaux.CeR après 
avoir vu cet ouvrage, & avoir lu votre com
mentaire fur RobinSy dans une tradu&ion 
françaife manufcrite, que j'ai cru devoir pro-
pofer à un miniftre ami des fciences, & la
vant lui-même, de vous oiFrir cette faible 
récompenfê. Il n'a pas eu de peine à fe déci
der fiirmon témoignage appuyé fur celui de 
M. d'Alembert, votre admirateur, & votre 
ami. lia jugé comme nous , qu'un génie tel 
que le vôtre appartient à toutes les nations, 
.parce qu'il fait du bien à routes , & ou'ainfl 

( * ) Cette gratification eit de lix miil^rancs. 
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il a droit aux récompenfes de tous les fouve*. 
rains. 

J'ai été charmé de trouver cette occafion 
de vous donner une marque de l'admiration 
que vos ouvrages m'ont infpirée. Il y a quinze 
ans que je les étudie, & que je fuis toujours 
également éconné de voir tant de profon
deur unie à une fi inépuifable fécondité. 
Mais, monfieur & très - illultre confrère, 
peut-être le difciple qui vous écrit cette let
tre , vous eft-il abfolument inconnu \ je n'ofe 
me flatter que jamais mes faibles ouvrages 
aient été juîqu'à vous. Je me traîne dans la 
carrière où vous courez": voilà mon fcul titre 
jpour m'approcher de vous. 

Daignez recevoir mes fouhaits pour que 
Vous jouiflîez long-tems de votre gloire, & 
les aiïurances de mon refpedl & démon ad-
miration , puifque la'diftance où j'ai vécu de 
vous ne m'a point permis d'avoir d'autres 
fentimens que ceux qui ont le bonheur de 
vous connaître perlônnellement ne peu
vent refufer à votre caradlere & à vos ver
tus. „ 

Le marquis DE CONDORCET. 

* 

TROISIEME 
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t^tacaMati 

TROISIEME PARTIE, 
P I E C E S F U G I T I V E S . 

I. Cp/>« < '̂M« mémoire fur un hygromètre com
parable ,préfenté à lafociété royale de Lon
dres, eno&obre 1773,/wrJ.A. DELUC , ci
toyen de Genève, membre de cette fociété, 
correfpondant des académies royales des 
fciences de Paris & de Montpellier} & coiu 
ronné par Facadémie (P Amiens en 17 74. 
Suite. 

a? .V> E fut une idée heureufe* que ceKc 
d'un thermomètre qui me vint alors à l'ëf-
prit : je m'y fentis arrêté par une forte de 
liaifon que j'entrevis entre Y échelle de cet 
inftrument & celle de mon hygromètre, & 
après l'avoir examinée attentivement ,je vis 
en effet qu'en employant pour le tnoe de 
Yhygrometre , le tube d'un thermomètre dé^à 
gradué par le moyen de deux points fixes de 
chaleur, il me fuffirait de connaître le rap
port des poids de mercure dans ce thermo
mètre & dans Yhygrometre, auquel fon tube 
ferait employé • pour avoir, dans ce dernier 
infiniment, des degrés aufîi déterminés que 

D 
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dans le thermomètre. Il ne s'agiffait que d'é-
tabiir entre l'étendue des degrés des deux 
inftrumens, le même rapport qui aurait été 
trouvé entre les poids de leur mercure, ce 
qui n!exigeait plus que des balances d'une 
délicatefle fort ordinaire ( 42 & 43 ). 

14. Outre la facilité dans l'exécution, 
qui me détermina pour ce procédé, il me 
fourniflait encore un moyen bien fimple de 
corriger les effets de la chaleur fur le mer
cure contenu dans Vhygrometre. Car on voit 
aifément, qu'abfhaction faite des effets de 
Yhumor, cetinftrument ferait lui-même un 
thermomètre d'une graduation très - régu
lière, & que par conféqyent les variations du . 

. thermomètre devaient fervir immédiatement 
à cette correction. 

2J". Tous les principes démon hygromè
tre fe trouvant ainfi déterminés , il ne me 
reftait plus qu'à m'occuper des détails de fa 
conftruction. J'eus encore alfez de tems dans 
le même voyage pour y réfléchir, & j'arri
vai chez moi en état de mettre la main à 
l'œuvre. Je commençai par quelques expé
riences que j'avais projetées pour connaître 
l'efpece d'action de..P«m fur Yyvoire & fa 
grandeur. J e fis > pour cet effet, un petit 
vafe d'yvoire cylindrique , d'un pouce de 
diamètre & de 8 lignes^ de profondeur, dont 
je réduifis répaiffeur à moins d'un quart de 
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ligne. Je fis auffi un cylindre de bois, d'un 
diaiîietre égal au diamètre intérieur de ce 
vafe. Je mis enfuite le vafe dans Veau, de 
manière qu'elle ne le mouillait qu'extérieu
rement jufqu'à la hauteur de foh bord : il y 
était retenu par un poids qui repofait fur 
fon &nd. Au bout d'un tems très-court, le 
cylindre de bois, qui auparavant entrait très-
juite dans le vafe, ne le rcmpliflait plus. 
Quelques heures après, je crus m'apperce-
voir que les parois intérieures du vafe fe 
jnouillaient, & les ayant regafdées avec une 
loupe, je les ris couvertes d'une rofée très-
fine. Cette rofée n'augmenta point par un 
plus long féjour du vafe dans Veau; l'éva-
poration, fans doute, enlevait Veau à me-
fure qu'elle paflait au travers de Vyvoire. La 
capacité du vafe,, qui s'était accrue jufqu'à 
l'apparition de cette rofée, me parut auffi 
nie plus augmenter. \ * 

7.6. Cette première expérience répondait 
affez bien à mes con je&ures pour me donner 
de l'efpérance. Cependant le paflage de'Veau 
au travers de Tyvoire m'embarrafTait un 
peu : je voyais par-là qu'elle s'introduirait 
dans mon hygromètre, ce qui me parut d'a
bord un inconvénient. Mais j'y trouvai en-
fuitç un avantage-, en ce que Veau, après 
avoir traverfé Vyvoire, repduflerait un peu 
le mercure \ tellement que celui-ci, après 

D i j 
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s'être abaiile dans le tube durant l'introduc
tion de Veau dans les pores de Vyvoire , re-
monterait lorsqu'elle les aurait entièrement 

,traverfés> d'où réfulteraitun maximum d'a-
bâillement du mercure, qui Irrait facile à 
faifir. Quant à cette eau introduite dans le 
tuyau à'yvoire, j'efpérai qu'elle rétrogra
derait dès que Vyvoire fe fécherait extérieu
rement. 
1 17. Après trfètre affuré par cette expé
rience, quel'jv^o/reétaittrès-fufceptible des 
impreflîons de Vhumor, il fallait (avoir en-
«core s'il en indiquerait toujours les mêmes 
variations par les mêmes changemens. Je 
-tirai, pour cet effet, mon petit vafe de de
dans Veau, & jei'expofai à l'air. Sa capacité 
diminua bientôt; mais il ne revint pas, mê
me au bout de plufieurs jours , dans l'état 
où il était auparavant. Cette obfervation 
m'embarrafla encore, mais je Soupçonnai 
que la pretfion extérieure de l'outil fur Vy-
xsoïre pouvait l'avoir un peu comprimé , & 
que Venu ayant rétabli Tes fibres dans leur 
<tat primitif ,la capacité abfolue du vafe en 
rferait demeurée plus grande. 

28. Pour vérifier cette conjecture, je pré
parai un autre cylindre de bois qui occupa 
toute la nouvelle capacité du petit vafe, & 
je remis celui-ci dans Veau, où je le laiflai 
pendant le tems convenable. JeJe fis fecher 
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enfoite % & il me paçgt que le cylindre de» 
bais ie rçmplil%t comité auparavant: d'où 
je tirai cette conféqueuce pour la conftrue-
tioti de oioH hygramePrç, qu'il fallait mettre 
le tuyau d'yvoire dans Veau pendant quel
que teras, & le laiiTer fécher enfuite avant 
cjue dçl'empioyer» 

29. Toutes mes CQHjeéturçg étant véfi-
fiées, autant quelles pouvaient l'être „jjar 
ces expériences préliminaires, & ayant tifq 
de ces mêmes expériences quelques lu raie-
res fur les proportions que devaient avoir les 
diverfes parties de ma machine, }ç me trou
vai en état de l'entre prendre, & je l'exécu
tai telle que )e vais la décrire* 

Description £un hygromètre. 
?cx La première partie a> laquelle )e m'ar-, 

rëtai, parceiqu'elle eU, pour amfi dire, Verne 
de V hygromètre* eft uni tuyau à'yvoire* ou* 
vert par en.haut, & fermé par eu - bas.Voici 
comment j'ai trouvé par l'expérience que 
cette pièce, doit être faite. l\ feut prendreut* 
morceau d'y voire de \ pouces, die ïqngueur, 
& d'environ demi-pouce de diamètre, k 
quelques pouces de diftançe de la points 
d'une aflez groifç dçn* d'éléphant, & à un* 
dillance égale de fa furface & du canal qui 
fe prolonge jufqu'à cette pointe. On verra 
dans la fuite la néceffité de fixer la partie d$ 
la dent qui doit être employée à cet ufage. 1 

P iij 
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Ce morceau d'yvoire étant préparé 9 il faut 
le percer exactement dans le fens de fes fi
bres, d'un trou bien droit de deux lignes 
& demie de diamètre, & de deux pouces huit 
lignes de profondeur. 

31. Il faut préparer enfuiteune pièce de 
léton cylindrique d'environ trois pouces & 
un quart de longueur, à l'unç des extrémi
tés de laquelle foit fixée une poulie propre à 
recevoir l'archet quand la pièce elt fur le 
tour. Cette pièce doit être tournée avec le 
plus grand foin, tant pour la fendre parfai
tement ronde, que pour qu'elle entre avec 
la plus grande juftefle dans le canal de la 
pièce d'yvoire > fon bout doit même être ar
rondi , pour qu'il s'applique exactement au 
fond de ce canal. Ayant enfuite ébauché ex
térieurement la pièce d'yvoire,on y intro
duira le cylindre de léton > & l'on mettra (ur 
le tour les deux pièces ainfi réunies, en 
cherchant fur le fond extérieur du tuyau 
d'yvoire, le point qui répond à l'axe de la 
piecç de léton, tellement que celle-ci vienne 
à tourner exactement fur fon axe. C'eft pour 
avoir le moyen de m'en aflurer, que je fais 
le cylindre de léton plus long que le tuyau 
d'yvoire. 

32. Toutes ces précautions font defttnécs 
à aflurer l'égalité d'épaifleur des parois du 
tuyau d'yvoire. Cette épaiifeur doit être ds 

/ 
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trois feisiemes de ligne, excepté aux deux 
extrémités* A l'extrémité inférieure, ce tuyau ' 
doit fe terminer en pointe, & à.l'extrémité 
fupérieure, il faut le laifler un peu plus épais 
fur cette longueur de deux lignes, afin qu'il 
réfîfte à l'effort d'une autre pièce qui doit y 
entrer. Ainfi la partie mince de ce tuyau, 
qui doit faire la fon&ion ^'hygromètre, fe 
trouve réduite à deux pouces fix lignes, y 
compris la concavité du fond du canal. 

33. Avant que d'employer cette pièce, il 
faut la faire tremper dans l'eau, en l'y plar 
çant de manière qu'elle n'en foit mouillée 
qu'extérieurement; on doit Vy\laifler juf-
qu'à ce que fes parois intérieures foie ̂ par
tout tapiiTées de cette rofée dont j'ai parJé 
ci-devant ( 2f ) > ce qui arrive au bout de 
quelques heures. J'ai indiqué la raifon de 
ce procédé ( %% ). 

34. Le tube de verre # deftiné à cet hygro
mètre 9 doit avoir environ 14 pouces de 
longueur. Le diamètre intérieur de ce tube 
doit être d'environ trois huitièmes de ligne.. 
J'indiquerai dans la fuite pourquoi il ne doit 
pas être fenfiblement plus petit ( f a ) : s'il 
était fenfiblement plus grand, les variations 
de hauteur delà colonne de mercure ne fe
raient pas aflez grandes. Avec les dimen-

•* fions que j'indique', quand on met Vhygro-
mètre dans l'eau provenant de la glace, par 

D iv 
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un beau jour d'été, l'abaifTement de la co-
lAaitë de mercure eft d'environ Cix pouces. 
Le diamètre extérieur de ce tube doit être 
d'environ deux lignes , afin que la partie 
d'une pièce de léton dans laquelle il paiie, 
qui doit entrer dans le tuyau d'yvoire, foit 
suffi mince qu'il elt poffible , l'extrémité de 
cette pièce pouvant être touchée parle mer
cure , malgré une précaution dont je parle
rai bientôt (58) . 

3f. Ce tube, comme je l'ai déjà dit, doit 
avoir appartenu à un thermomètre. Son ex
trémité fe trouve donc naturellement éva(ce 
vers la bouche. Il faut conferver cette éva-
fure 9 afin que lorfqu'on verfera le mercure 
dans Yhygrometre , il puifle chafler l'air de
vant lui, en s'élevant du tuyau d'yvoire dans 
ce tUbe. Pour conferver cette évafure , il 
faut rompre d'abord la boule du thermomè
tre, en frappant fur fôn fond, & brifer le relie 
peu à peu avec une pince jufqu'auprès du 
tuyau, dont enfuite on rend l'extrémité cy
lindrique, en l'ufant fur la roue d'un lapi
daire. On en fera de même à fon autre ex
trémité, à laquelle je fuppofe qu'on a fait 
fouffler une olive, ou petit réfervoir, pour 
le remplir lorfqu'on a fait le thermomètre 
qui, comme je l'ai dit ci-devant (i^ ) , doit 
précéder Yhygrometre. On aura foin , dis-jc, 
de conferver Pévafurc qui fe trouvera à l'ex-
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ttêmité du tube au fond de ce r£fervoir s 
j'en dirai la raifon en fon lieu ( f 2 ). 

16. La pièce deftinée à réunir te tuyau 
d'y voire avec le tube de verre, eft de léion» 
Elfe doit être percée d'un trou cylindrique, 
par leauel le tube puifle pafler auflî jufte 
qu'il eft poffible , fans rifque qu'il (e rompe , 
& fon extrémité doit entrer avec quelque 
force dans le tiiyau d'yvoire. 

57. Pour empêcher que la partie de ce 
tuyau qui embrafle la pièce de léton , ne par
ticipe aux variations produites par r/wwor, 
ce qui l'empêcherait quelquefois de preilcr 
cette pièce comme il eft néceffaire, j^i re-
couvert cette partie du tuyau d'une virole 
de léton. Cette virole doit entrer avec Force, 
& je la regarderai dans la fuite comme fe
fant partie du tuyau. 

38. Pour réunir toutes ces pièces , j'em
ploie la gomme laque, qui fe fond à l'attou
chement du léton & du verre chauds. Je ci
mente d'abord la pièce de léton avec le tube 
de verrue, & pour cet effet je fais pnffer le 
tube dans cette pièce que je faifle d'abord à 
un pouce de diftance de la place où elle doit 
refter. Je préfente enfuite ce bout du tube à 
des charbons ardens, en' l'en approchant 
peu à peu , & le fefant tourner pour qu'il 
s'échauffe par-tout également, ainfi que la 
pièce de léton qui en eft voifine. Quand ils 
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le font au point de faire fondre la gomme 
laque, je frotte le tube avec cette gomme , 
& je poufle la pièce de léton à fa place , à 
l'aide d'un morceau de bois percé que j'ai 
d'avance enfilé fur le tube à ce deffein. La la
que s'accumulant vers le bout du tube à me-
furequela pièce de léton s'avance, j'ai foin 
d'enlever cet excédent, de manière cepen
dant qu'il en refte une couche légère fur 
l'extrémité de la pièce de léton, afin de la 
garantir de l'attouchement du mercure qui 

Î
jourrait la ronger. Quand cette pièce eft à 
k place, & tandis qu'elle eft encore chaude, 

j'enduis de laque fa partie cylindrique, & je 
l'introduis dans le tuyau d'y voire, que j'ai 
eu foin de tenir à quelque diftance du feu, 
pour qu'étant un peu chaud, la Jaque s'y 
attache plus fortement. Lorfquê  ces pièces 
font refroidies , elles font très - folidement 
cimentées, & le mercure ni l'eau ne' peu
vent point fe glifler entr'elles. 

39. Il faut alors introduire le mercure 
dans l'inftrument. Pour cet effet, je roule 
d'abord fur fon tube une bande de papier 
d'environ trois pouces de largeur, que je lie 
fortement à fon extrémité la plus voifine du 
cylindre d'yvoire. J'introduis enfuite dans 
le tube un crin affez long, pour qu'un de 
fes bouts entre dans ce cylindre, tandis que 
l'autre dépaffe encore le tube de trois ou 
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quatre pouces, -"Je fais alors remonter le 
tuyau de papier qui s'eft formé fur le tube, 
& il me fert d'entonnoir pour verfer du mer
cure dans l'inftrument en le tenant debout. 
Le mercure deftiné à cet ufege , doit être de 
la plus grande pureté : il ett bon, pour cet 
effet, qu'il foit revivifié du cinabre. Je l'in
troduis dans le tuyau de papier, & il coule 
aifémcnt dans le tube, en l'aidant par de 
petites fecoufles. L'air qui lui fait place, re
monte le long du crin que le mercure n'em-
brafle pas parfaitement. Il fkut avoir foin de 
verfer de tems en tems du mercure dans le 
tuyau de papier, pour empêcher qu'il ne {e 
vuide entièrement, & qu'ainfi la dernière 
goutte du mercure n'entraîne dans le tube 
cette pellicule qui fe forme toujours à fa fur-
face par le contad: de l'air. ^ 

40. Il refte ordinairement quelques bulles 
d'air dans le tuyau ; on les apperçoit au 
travers de l'y voire , qui ett aflez mince pour 
avoir quelque tranfparence. Il faut raflem-
bler ces bulles par des fecoufles , les con
duire vers la naiflance du tube , & les faire 
fortir par le moyen du crin. Pour faciliter 
cette opération, il faut qu'il y ait peu de 
mercure dans le tube , afin que l'air trouve 
moins-cTobltacle à s'échapper, & le crinà.fe 
mouvoir pour aider fa fortie. 

41. Mais l'air ne peut être entièrement 
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expulfé par cette opkafcion : c'eft le poiife 
du mercure , dont on doit remplir le tube 
pour cet eflfît, qui, avec le tems , achevé de 
le chaifer en le fêlant paflfer au travers de 
l'yvoite/ Pour accélérer (a fortie, j'ajufte 
mes hygromètres dans une boite faite ex
près, que j'attache àpeu près verticalement 
à l'arçon de la felle d'un cheval , fur lequel 
je vais me promener quelques heures au pe~ 
tit trot. Cesfecoutïes divifent quelquefois la 
colonne de mercure i mais on la réunit aifé-
ment avec le crin. On reconnoît que tout 
l'air eft forti, lorfqu'en fecouant verticale
ment Y hygromètre, on n'apperçQit plus de 
tremblotement à l'extrémité fupérieurede fa 
colonne-

42. Je viens aux opérations qui doivent 
fervir à former l'échelle de Vhygrometre , & 
premièrement à celle qui détermine la bafe 
de cette échelle ( 1 f ) ; il elt en état de l'éprou
ver quand l'air en eft entièrement forti. je 
le fufpends alors dans un vafe rempli de 
glace pilée, mêlée de l'eau qu'elle produit 
en fe fondant, & j'ai foin de réparer fa fonte 
en en mettant de la nouvelle pendant la du
rée de l'opération, qui eft de dix à douze 
heures. Dans la première heure , le mercure 
s'abaiffe de plus du tiers de l'efpace qu'il doit 
parcourir j il fait moins de chemin dans la 
féconde, & fa marche va ainfi en fe rallea-
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ttffimt de plus en plus, jufqu'à ce qu'il refte ' 
fixe , ce qui arrive ordinairement au bout de 
fept ou huit heures, & il en demeure deux 
ou trois dans cet état. L'y voire alors étant 
devenu plustranfparentpar fon humidité, 
on appeiçoit une rofce extrêmement menue 
à lu lurface du mercure, <jui la rend un peu 
chatoyante. Enfin , le mercure commence a 
remonter , & l'opération ett finie ; on voit 
alors de petites gouttes d'eau à fa furfaèe; 
<fcft l'effet que j'avais attendu (26). 

4}. Je fais fuivrè par un fil de fore très- . 
mince, fortement lié (ur le tube, les der
niers pas du mercure dans fon abaiflement> 
& ce ni refte au point le plus bas où il a été 
«conduit.Si ce point fe^trouve tropb&s, re
lativement à Pefpece *de morlture que doit 
avoir Yhygrometre, je remets du mercure 
<dans le tube, ce qui m'oblige à élever le fil à 
proportion : s'il eft troplhaut, j'ôte du mer
cure & j'ajbaifle le fil ; le crin fert à l'une & 
à l'autre de ces opérations. Il faut les faire 
-quand le mercure paraît cefler de s'abaifler * 
afin que la place cù le fil doit refter, loit dé
terminée immédiatement par l'obfervation 
même. * 

44. Ce point ainfi déterminé, eftncmme 
zéro dans mon hygromètre5 c'eft celui où la 
féchereffe cft nulle ( s'il m'eft permis de 
zn'exptimer ainfi), puiique c'eft celui de 
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Phumidité extrême, par une chaleur don. 
née, qui eft celle de la glace fondante : c'efc 
de ce point que doivent fe compter les de
grés dont je vais parler, qui deviennent 
ainfi des degrés de deflechement.* 

4f. La dernière opération qui tient eflen-
tiellement à la conftru&ion de Yhygrometre, 
eft celle qui détermine la grandeur de fes dé
grés : je décrirai cette opération par un exem
ple. On fe rappellera que le tube de Yhygro-
mètre doit avoir été d'abord formé en ther
momètre (z% ) : je remonterai donc à ce pre
mier état, à l'égard de celui qui va nous fer-
vir d'exemple. L'intervalle des fils qui mar
quaient fur le tube du thermomètre prépara
toire les points co?:refpondans aux chaleurs 
de la glace fondante & de l'eau bouillante à 
27 pouces du baromètre, s'était trouvé de 
J??7 parties d'une certaine échelle. Je rom
pis la boule de ce thermomètre dans un baf-
iîn, pour y recevoir foigneufément toijt le 
mercure qu'il contenait : je pefai ce mer
cure avec de bonnes balances, & j'en trou
vai 2 onces 11 den. 12 gr. ou 1428 grains. 
Lorfcyie toutes les pièces de mon hygrome* 
tre furent réunies , elles peferent 373 grains. 
Quand il eut reçu la quantité de mercure 
qu'il devait contenir, il pefa 8?? grains : il 
contenait donc 460 grains de mercure. -

4#. Suivant la règle que j'ai donnée ci-
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devant (2? ) , l'étendue des degrés d'un hy
gromètre doit être à celle des degrés du 
thermomètre préparatoire, comme Te poids 
du mercure de Yhygrometre eft au poids du 
mercure que contenait ce thermomètre ; & 
par confequent comme le poids du mercure 
du thermemetre eft au poids du mercure de 
Yhygrometre, : ainli un efpace quelconque 
pris fur l'échelle du thermomètre, eft à l'ef-
pace correfpondant fur l'échelle de Ybygro-
mètre. Nous aurons donc dans notre exem
ple 1428:460:: 1937 : 624 (à peu près) ; 
& par confequent les efpaces correfpandans * 
fur les échelles du thermomètre & de Yhy* 
grometre doivent êtreentr'eux comme 1937 
à 624/ 

47- J'appelle intervalle fondamental dans 
le thermomètre , la diftance des deux points 
fixes de chaleur 5 & j'appellerai ligne fonda
mentale dans Yhygrometre, celle dont^a lon
gueur correfpondra à cet intervalle. Ainfî 
dans notre exemple l'intervalle fondamen
tal du thermomètre préparatoire s'étant trou
vé de 1937 parties d'une certaine échelle, la 
ligne fondamentale dp mon hygromètre fut 
de 624 parties de la même échelle. Cet exem
ple fe généralife aflez de lui-même, pour 
que je ji'aie pas befoin de m'arrêter davan-

*• tage.fur ce point. 
48. Ayant ainiî une ligne fondamentale 
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dins Yhyçrometre, j'étais maître de la divi-
fer en tel nombre de parties que je trouve
rais convenable ,*& la convenance était na
turellement décidée par l'utilité d'un rap
port li-nple entre les degrés du thermomètre 
<Sc ceux de Vhygromètre, à caufe de la cor
rection à foire fur celui-ci, d'après un ther-
mouietre, pour les effets de chaleur fur fon 
mercure (24) . Je penfai d'abord à divifer 
co:te ligne en 80 parties, comme eft divifé 
l'intervalle fondamental de ce thermomètre, 
que j'ai appelle commun dans mon ouvrage 
fur Y air , & dont je parlerai toujours dans 
ce mémoire j mais ces degrés s'étant trouvés 
d'une petitetfe incommode & fuperflue, je 
me fuis déterminé à les faire doubles, en 
n'en mettant que 40 dans la longueur de la 
ligne fondamentale de Ybygrometre.Oa com
prend que ces degrés ainli déterminés , com
mencent à fe compter depuis le fil qui mar
que fur le tube de Yhygrometre l'humidité 
extrême par la chaleur zéro du thermomètre 
commun. 
49- La monture de l'inftrument eft de fapin ; 

c'eft le bois qui éprouve le moins de chan
gement dans la longueur de fes fibres. La 
partie inférieure de cette monture eft percée 
de toute la hauteur du tuyau d'yvoire, afin 
que l'air circule librement autour de ce 
tuyau & de la boule d'un thermomètre dont 
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je parlerai ci-après. Vhygrometre eft retenu 
en trois endroits fur cettejnonture ; par fa 
partie inférieure , qui repofe fur une petite * 
confole , parle haut de fon tube , qui pafle 
dans une petite pièce de bois dur ou de mé
tal , fixée par deux vis > mais principalement 
il eft lié avec du fil de cuivre rouge fur le 
collet de la pièce de léton qui réunit le tube 
avec le tuyau d'yvoire : cette pièce éft en-
châffée dans une petite plaque de bois dur, 
qui remplit en cet endroit une rainure faite 
d'abord dans toute la longueur de la pièce 
de fapin. . 

fo. Pour garantir de la pouflîere l'ouver
ture du tube , j'ai renfermé fon extrémité 
fupérieure dans un petit étui d'yvoire. On 
ne peut pas fcellcr ce tube, parce que fi, 
en le fcellant, on y laiflait de l'air, cet air 
s'oppoferait à i'afcenilon du mercure * & fi 
l'on en chaffait l'air, le mercure ferait fou-
levé jufqu'au fommet par la prellîon de l'air 
extérieur fur le tfuyau d'yvoire \ c'eft ce que . 
j'ai éprouvé. 

p . Il réfulce de là un petit inconvénient, 
c'eft que l'extrémité de mercure communi
quant avec l'air, fi elle s'arrête long-tems 
dans une même partie du tube, ou qu'elle 
n'y Fafle que de petits mouvemens, il arrive 
quelquefois qu'elle dépofe un peu de laleté 
fur les parois du tubes mais j'y remédie ai-

E 
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fément parle moyen d'un fil deléton, dont 
j'ai dentelé l'extrémité en forme de lime, 
afin qu'il retienne quelques brins de coton 
dont je l'enveloppe. Ce fil eft aifément in-
trodui; dans le tube, à caufe de Pévafure 
de^celui-ci, dont j'ai parlé ci-devant (?f) : 
je l'y introduis lorfque le mercure fe trouve 
abaiilé au deffous delà partie du tube qu'il 
a lalie , & je la nettaie fort bien par ce 
moyen : c'eft pour faciliter cette opération, 
qu'il faut employer des tubes qui aient à peu 
près trois huitièmes de ligne de diamètre 
intérieur. 

fi. L'échelle de Yhygrometre eft tracée 
fur une tringle de fapin, qui glifle dans cette 
rainure dont j'ai déjà parlé (49) . Cette trin
gle , & toutes les autres parties de la mon
ture, doivent être recouvertes de papier, 
pour y tracer les diverfes échelles néceffai-
res, & ce papier doit être verniffé enfuite. 
On peut aulfi les recouvrir de minces pla
ques de cuivre blanchi. 

fl. La mobilité de l'échelle de Vhygromtm 
tre a pour but de corriger dans l'ob/erva-
tion même, l'effet de la chaleur fur le mer* 
cure. On voit dans le haut de cette échelle 
un index vis-à-vis d'une autre petite échelle 
tracée fur la partie immobile de la monture. 
Les degrés de cette petitç échelle font des 
Somes de ia ligne fondamentale de Vhygro-
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mètre, & par conféquent ils font immédia* 
%tement correfpondans aux degrés du ther
momètre que porte la même monture ( 48 ) . 
Quand l'index répond au point o de la pe
tite échelle, le fil qui marque fur le tube de 
Vhygrometre le point où le mercure s'eft 
abaifle par la glace fondante, correfpond au 
o de l'échelle de Vhygrometre. Obfervant 
donc premièrement la chaleur, & condui-
fant Pitidex au point de la petite échelle qui 
correfpond à celui où Te thermomètre fe fera 
trouvé, Vhygrometre n'indiquera plus fur 
fon échelle que le degré de Vhumor > car 
cette échelle fefant ainfi les mêmes varia
tions que la chaleur produit dans la hau
teur de la colonne de mercure, les indica
tions de Vhygrometre deviennent telles 
qu'elles feraient (î la chaleur reliait toujours 
au point où l'humidité extrême a été fixée , 
qui eft le o du thermomètre commun. 

On conduit l'échelle de Vhygrometre, au 
point convenable, par le moyen d'un bou
ton formé fur une petite pièce de bois dur 
ou de léton , fixée au bas de la tringle , & 
dans laquelle le tubç de Vhygrometre pafle 
librement. 

II. Diatribe à Fquteur des éphémérides. jo 
mai 177 f. 

M O N S I E U R , une petite fociété de cul-



6S JOURNAL HELVETIQUE. 

tivateurs dans le fond d'une province igno
rée lit affiduement vos éphémérides, & tâche 
d'en profiter. L'auteur du Siège de Calais 
obtint de cette ville des lettres de bougeoi-
lie pour avoir voulu élever l'infortuné Phi
lippe de Vallois au-deiîus du grand Edouard 
111 fon vainqueur. Il s'intitula toujours ci
toyen de Calais s mais vous nous paraifleZ par 
vos écrits le citoyen de l'univers. 

Oui, montieur, l'agriculture eft labafe 
de tout, comme vous l'avez dit, quoiqu'elle 
ne fa fie pas tout. C'eft elle qui eft la mère 
de tous les arts & de tous les biens j c'eft 
ainfi que penfait le premier des Catons dans 
Rome , & le plus grand des Scipions à Lin-
terne. Telle était avant eux l'opinion & la 
conduite de Xénophon chez les Grecs, après 
la retraite des dix mille. 

La religion même n'était fondée que 
fur l'agriculture. Toutes les fêtes, tous les 
rites n'étaient que des emblèmes de cet art, * 
le premier des arts, qui raflemble les hom
mes , qui pourvoit à leur nourriture , à leurs 
logemens, à leurs vêtemens, les trois feules 
chofes qui fuffifent à la nature humaine. 

Ce n'eft point fur les fables ridicules & 
amufantes, recueillies par Ovide, que la re
ligion, nommée depuis paganifme, fut ori
ginairement établie. Les amours imputés 
aux dieux ne furent point un objet d'ado-
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ration > il n'y eut jamais de temple .çonfacré 
à Jupiter adultère, à Vénus amouîeuïe de 
Mars, à Phœbus abufant de l'enfance de 
Hyacinthe. Les premiers mylteres inventés 
dans la plus haute antiquité, étaient la célé
bration des travaux champêtres fous la pro-
teâiondkm Dieu fuprème. Tels furent les 
mylteres d'Ifis, d'Orphée , de Cérès Eleu-
fine. Ceux de Cérès fur-t*uit repréfentaient 
aux yeux & à l'efprit comment les travaux 
de la campagne avaient retiré les hommes 
de la vie fauvage. Rien n'était plus utile~& 
plus faint.Onenfeignait à révérer Dieu dans 
lesaftres dont !e cours ramené les faifons, 
& on offrait au grand Demiourgos, fous le 
nom de Cérès & de Bacchus , les fruits dont 
fa providence avait enrichi la terre. Les or
gies de Bacchus furent long-tems aullî pu
res , aufll facrées que les myfteres de Cérès. 
C'efldequoi Gautruche, Baunicr & les au
tres mythologues ne fe font pas aflez infor
més. Les prêtrefles de Bacchus, qu'on appel-
lait les vénérables, 6rent un vœu de chaftetc 
& d'obéiflance à leurs fupérieurs, j'ufqu'au 
tems d'Alexancfre. On en trouve la preuve 
avec la formule de leur ferment dans la ha
rangue de Démofthene contre Nérée. 

En un mot, tout était facré dans la vie 
champêtre, fi refpeflable & fi méprifée au
jourd'hui dans vos grandes villes. 

E iij 
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J'avoue que les petits maîtres à talons 
rouges de Babylone & de Memphis , man
geant les poulets des cultivateurs, prenant 
leurs chevaux , careflant leurs filles, & 
croyant leur faire trop d'honneur, pouvaient 
regarder cette efpece d'hommes comme uni
quement faite pour les fervir. 

Nous habitions, nous autres Celtes, un 
climat plus rude & un pays moins fertile 
qu'il ne l'eft de nos jours. La nation fut 
cruellement écrafée depuis Jules Céfar jyf-
qu'au grand Julien le philofophe, qui lo
geait à la croix de fer dans la rue de la Harpe. 
Il nous traita avec équité & avec clémence 
comme le refte de l'empire. Il diminua nos 
impôts, il nous vengea des déprédations des 
Germains. Il fit tout ce qu'a voulu faire de
puis notre grand Henri IV. C'eft à un païen 
& à un huguenot que nous devons les feuls 
beaux jours dont nous ayons jamais joui 
jufqu'au fiecîe de Louis XIV. 

Notre fort était déplorable, quand des bar
bares appelles Vifigoths, Bourguignons & 
Francs, vinrent mettre le comble à nos longs 
malheurs. Ils réduifirent en cendre notre 
pays , fur le feul prétexte qu'il était un peu 
moins horrible que le leur. Alors tout mal
heureux agriculteur devint efclave dans la 
terre dont il était auparavant poflefleur li
bre } Se quiconque avait ufurpé un château, 



A O U T 177JV 71 
&pofledait dans fa baffe-cour deux ou trois 
grands chevaux de charette, donc il fêlait 
des chevaux de bataille, traita fes nouveaux 
ferfs plus rudement que ces ferfs n'avaient 
traité leurs mulets & leurs ânes. 

Les barbares, devenus chrétiens pour 
mieux gouverner un peuple chrétien, fu
rent auffi fuperftitieux qu'ils étaient igno* 
rans. On leur perfuada que, pour n'être pas 
rangés parmi les boucs quand la trompette 
annoncerait le jugement dernier; il n'y avait 
d'autre moyen que d'abandonner à des moi
nes une partie des terres conqui Tes. Ces bour-
graves ,ces châtelains ne favaient que don
ner un coup de lance du haut de leurs che
vaux a un homme à pied ; & quelques moi
nes favaientlire& écrire. Ceux-ci dreflerent 
les a&cs de donation ; & quand ils en man
quèrent, ils en forgèrent. 

Cette falfification eft aujourd'hui Ci avé
rée, que de mille chartes anciennes que les 
moines produifent, on en trouve à peine 
cent de véritables. Montfaucçm moine lui-
même l'avouait, & il ajoutait qu'il ne répon
dait pas de l'authenticité des cent bonnes 

. chartes. Mais foit vraies , foit faufles, ils eu
rent toujours l'adrefle d'inférer dans les do
nations la cfaufe de mixtum & mmirnirnpe* 
rium, & hommes fervos. 

11$ fe mirent donc aux droits des conque* 
E iv v 
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rans. De là vint qu'en Allemagne tant le 
prieurs , de moines , devinrent princes, & 
qu'qn France ils furent feigneursfuzerains, 
ce qui ne s'accordait pas trop avec leur vœu 
de pauvreté. Il y a même encore en France 
des provinces entières où les cultivateurs 
font efclaves d'un couvent. Le1 père de fa
mille qui meurt fans enfans n'a d'autres hé
ritiers que les bernardins, ou les prémon
trés , ou les chartreux, dont il a été lerf pen
dant fa vie. Un fils qui n'habite pas la mai-
fon paternelle à la mort de fon père, voit paf-
fertoutfon héritage aux mains des moines. 
Une fille qui s'étant mariée n'a pas pafle la 
nuit de fes noces dans le logis de fon père, 
eft chaflee de cette maifon, & demande en 
vain l'aumône à ces mêmes religieux à la 
porte de la maifon où elle eft née. Si un ferf 
va s'établir dans un pays étranger & y fait 
une fortune, cette fortune appartient au 
couvent. Si un homme d'une autre province 
paife un an & un jour dans les terres de ce 
couvent, il en devient efclave. On croirait 
que ces ufages font ceux des Cafres ou des 
Algonquins. Non , c'eft dans la patrie des 
l'Hôpital & des d'Agueifeau que ces hor
reurs ont obtenu force de loi. Et les d'A-
guefleau & les l'Hôpital n'oijt pas même ofé 
élever la voix contre cet abominable abus. 
Lorfqu'un abus eft enraciné, il faut un coup 
de foudre pour le détruire. 
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Cependant, les cultivateurs ayant acheté 

enfin leur liberté des rois & de leurs feu 

fneurs dans la plupart des provinces de 
rance , il ne refta plus de ferfs qu'en Bour

gogne , en Franche-Comté, & dans peu d'au
tres cantons. Mais la campagne n'en fut 
guère plus foulagée dans le royaume des 
Francs. Les guerres malheureuTes contre le? 
Anglais, les irruptions imprudentes en Ita
lie, la valeur inconfidérée de François pre
mier, enfin les guerres de religion qui bou-
leverferent la France pendant quarante an
nées , ruinèrent l'agriculture au point qu'en 
if98 le duc de Sulli trouva une grande par
tie des terres en friche , faute, dit-il, de bras 
& de facultés pour les cultiver. Il était dû 
par les colons plus de vingt millions pour 
trois années de taille. Ce grand miniftre 
n'héfita pas à remettre au peuple cette dette 
alors immenfe 5 & dans quel téms ! lorfque 
les ennemis venaient de fe faifir d'Amiens, 
& que Henri IV courait hafarder fa vie pour 
le reprendre. 

Ce fut alors que ce roi, le vainqueur & le 
père de fes fujets, ordonna qu'on ne faifî-
rait plus , fous quelque prétexte que ce fût, 
les beftiaux des laboureurs, & les inftru-
mens de labourage. Règlement admirable , 
dit le judicieux monfieur de Fourbonaye, 
& qu'on aurait du toujours interpréter dans 

* 
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fa plus grande étendue à Végard des befiiatix , 
dont rabondance ejl le principe de la fécon
dité des te>mres, en même tcms qiCelle facilite 
la fubfijlance des gens de la campagne. 

Il elt à remarquer que le duc de Sulli fe 
déclare dans plufieurs endroits de fes mé
moires contre la gabelle , & que cependant 
il augmenta lui-même l'impôt du fel dans 
quelques néc3tïités de l'état •> tant les affaires 
jettent fouvent les hommes hors de leurs 
mefures , tant il elt rare de fuivre toujours 
fes principes. Mais enfin il tira Ton maître 
du goufre de la déprédation de Tes gens de 
finance, de même que Henri IV fe tira par 
fon courage & par fon adrelfe, de l'abyme où 
la ligue, Philippe II & Rome Pavaient 
plongé. 

C'efl: un grand problème en finance &en 
politique, s'il valait mieux pour Henri IV 
amaifer & enterrer vingt millions à la baf-
tille > que les faire circuler dans le royaume. 
J'ai oui dire tjue , s'il faut mettre quelque 
chofeà la bafiille, il vaut mieux y enfermer 
de l'argent que des hommes. Henri IV fe 
fouvenait qu'il avait manqué de chemifes & 
de diner, quand il çlifputait fon royaume 
au curé Guinceftre & au curé Aubri. D'ail
leurs ces vingt millions joints à une année 
de fon revenu , aUaient fervir à le rendre 

* l'arbitre de l'Europe, lorfqu'un maître d'e-
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cole qui avait été feuillant, & qui venait de 
' fe confeffer à un jéfuite* failaflina à coups 
de couteau dans ion carroffe , au milieu de 
fix de fes amis , pour ^empêcher , difait-il, 
de faire la guerre à Dieu, c'eft-à - dire au 

• pape. (* ) m 
Ses vingt millions furent bientôt diffipes , 

fes grands projets anéantis 3 tout rentra danç 
la confufion., 

Marie Médicis fa veuve adminiftra fort 
mal le bien de Louis XIII fon pupille. Ce 
pupille nommé lejujle&t affafliner fous fes 
yeux fon premier mjpiftre, & mettre en pri-
ibn fa mère , pour plaire à un jeune gentil
homme d'Avignon , qui gouverna encore 
plus mal ; & le peuple ne s'en trouva pas 
mieux. Il eut à la vérité la confolation de 
manger le cœur du maréchal d'Ancre j mais 
il manqua bientôt de pain. 

Le miniftre du cardinal de Richelieu ne 
fut guère fignalé que par des fadtions & par 
des échafauds; tout cela bien examiné , dp-
puis Pinvafion de Clovis jufqu'à la fin des 
guerres ridicules de la fronde, fi vous en 
exceptez les dix dernières années de Henri 
IV» je ne connais guère de peuple plus mal
heureux que celui qui habite de Bayonne à 

( * ) Ce font les propres paroles de ce monftre 
dans un de fes interrogatoires. 
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Calais, & de la Saintonge à la Lorraine. 
Enfin Louis XIV régna par lui-même, & 

la France naquit. 
Son grand miniftre Colbert ne facrifia 

point l'agriculture au luxe, comme on Ta 
tant dit y mais il fe propofa d'encourager le 
labourage par les manufa&ures , & la main-
d'œuvre par la culture des terres. Depuis 
1662 jufqu'à 1672 il fournit un-million de 
livres numéraires de ce tems là chaque an
née, pour le foutien du commerce. Il fit 
donner deux mille francs de penfion à tout 
gentilhomme cultivant fa terre , qui aurait 
eu douze enfans , fulTent-ils morts, & mille 
francs à qui aurait eu dix enfans. Cette der
nière gratification lut accordée auilî aux pè
res de famille taillables.. 

Il eft fi faux que ce grand homme aban
donnât le foin des campagnes ,que le mi-
niftere anglais fâchant combien la France 
avait été dénuée de beftiaux dans le tems rni-
férable de la fronde, & propofant en 1667 
de lut en vendre d'Irlande, il répondit qu'il 
en fournirait à l'Irlande & à l'Angleterre à 
plus bas prix. 

Cependant c'eft dans ce$ belles années 
qu'un Normand nommé Boifguilbert, qui 
avait perdu fa fortune au jeu, voulut dé
crier Tadminift^ation de Colbert ; comme fi 
les fatyres euflent pu réparer fes pertes. C'eft 

- \ 
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ce même homme qui fit depuis la dixme 
royale fous le nom du maréchal de Vauban : 
& cent barbouilleurs de papier s'y trompent 
-encore tous les jours. Mais les fatyres ont 
pafle, & la gloire de Colbert eft demeurée* 

Avant lui on n'avait nul fyftême d'kmé~ 
lioration & de commerce, Il créa tout s mais 
il faut avouer qu'il fut arrêté dans les œu
vres de fa création, par les guerres deftruc-
tives que l'amour dangereux de la gloire fit 
entreprendre à Louis XIV. Colbert avait 
fait pafleT au confeil un édit, par lequel il 
était défendu fous peine de mort, de pro-
pofer de nouvelles taxes & d'en avancer la 
finance pour la reprendre fur le peuple avec 
ufure. Mais à peine cet édit fut-il minuté 
que le roi eut la fantaifre de punir les Hollan
dais 5 & cette vaine gloire de les punir obli
gea le miniftre d'emprunter , dans lê  cours 
de cette guerre inutile, quatre cent millions 
de ces mêmes traitans qu'il avait voulu prof-
crire à jamais. Ce n'eft pas aifez qu'un mi
niftre foit économe : il faut que le roi le foit 
auflï. 
. Vous favez mieux que moi, monfieur, 
combien les campagnes furent accablées 
après la mort de ce miniftre. On eût dit que 
c'était à fon peuple que Louis XIV fefait la 
guerre. Il fut réduit à opprimer la nation pour 
la défendre. Il n'y a point de fituation plus 
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douloureufe. Vous avez vu les mêmes de-
faftres renouvelles avec plus de honte pen
dant la guerre de 17 j6. Qii'onfonge à cette 
fuite de miferes, à peine interrompue pen
dant tant de fiecles; & on pourra s'étonner 
delàgaité dont la nation fe pique. 

Je me hâte de fortir de cet abyme téné
breux , pour voir quelques rayons du jour 
plus doux qu'on nous fait efpérer. Je vous 
demande des éclairciflemens fur deux objets 
bien importans. L'un eft la perte étonnante 
de neuf cent foixante & quatorze millions 
que trois impôts trop forts & mal répartis 
coûtent, félon vous , tous les ans au roi & 
à la nation. (*) L'autre eft l'article des bleds. 

S'il eft vrai, comme vous femblez le prou
ver , que l'état perde tous tes ans neuf cent 
foixante & quatorze millions de livres par 
l'impôt feul du fel, du vin, du tabac , que 
devient cette Comme immenfe? 

Vous n'entendez pas, fans doute, neuf 
cent foixante & quatorze millions en argeftt 
comptant engloutis dans la mer, ou portés 
en Angleterre, ou anéantis 'i Vous entendez 
des productions, c'eft-à-dire des biens réels -, 
évalués à cette fomme immenfe , lefquels 
biens nous ferions croîcre fur notre terri
toire , fi ces trois impôts ne nuifaient pas à 

( * ) Voyez le tome IV des éphémérides 177/. 
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Ta fécondité. Vous entendez fur-tout une 
grande partie de cette fomme égarée dans les 
poches des fermiers de l'état, dans celles de 
leurs agens , & des commis de leurs agens » 
& des alguazils de leurs commis.Vous cher*, 
chez donc un moyen de faire tomber dans 
le t/réfor du roi le produit des impôts nécef-
fairespour payer l'es dettes, £ms que ce pro
duit pafle par toutes les filières d'une armée 
de fubalternes qui l'attendent?à chaque pat 
fage, & qui n'en [aillent parvenir au roi que 
la partie la plus mince. 

C'eft là , ce me femble , la pierre philofo-
phale de la finance 5 à cela près que cette 
nouvelle pierre philofophale eft aifée à trou
ver, & que celle des alchymiftes eft un rêve. 

Il me paraît que votre fecret eft fur-tout 
de diminuer les impôts pour augmenter la 
recette. Vous confirmez cette vérité qu'on 
pourrait prendre pour un paradoxe, en rap
portant l'exemple de ce que vient de faire 
un homme plus inftruit peut être que Sulli, 
& qui a d'auflï grandes vues que Colbert, 
avec plus de philofophie véritable dans Tef-
prit que l'un & l'autre. Pendant l'année 1774, 
il y avait un impôt considérable fur la marée 
fraîche > il n'en vint le carême que 1 n ch a -
riots. Le miniltre dont je vous parle dimi
nua l'impôt de moitiés & cette année 177$* 
il en eft venu y96 chariots, Donc le roi fur 
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ce petit objet a gagné plus du double. Donc 
le vrai moyen d'enrichir le roi & l'état eft de ] 
diminuer tous les impôts fur la confomma-
tion , & le vrai moyen de tout perdre eft de 
lesNiugmcnter. 

J'admire avec vous celui qui a démontré 
par les faits cette grande vérité. Refte à fa. 
voir comment on s'y prendra fur des objets 
plus vaftes & plus compliqués. Les machines 
qui réutfiflent en petit n'ont pas toujours les 
mêmes fuccès en grand, les frottemens s'y 
oppofent. Et quels terribles frottemens que 
l'intérêt, l'envie & la calomnie! 

Je viens enfin à l'article des bleds. Je fuis 
laboureur, & cet objet me regarde. J'ai en
viron quatre-vingt perfonnes à nourrir. Ma 
grange elt à trois lieues de la ville la plus 
prochaine > je fuis obligé quelquefois d'ache
ter du froment, parce que monterrein n'eft 
pas (i fertile que celui de l'Egypte & de la 
Sicile. 

Un jour un greffier me dit: Allez -vous-
en à trois lieues payer chèrement au marché 
de mauvais bled. Prenez des commis un ac
quit à caution s & Ci vous le perdez en che
min, le premier sbire qui vous rencontrera 
fera en droit de faifir votre nourriture, vos 
chevaux, votre perfonne, votre femme , vos 
enfans. Si vous faites quelque difficulté fur 
cette propofition, fâchez qu'à vingt lieues 
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il eft un coupe-gorge qu'on appelle jurifdic* 
tion ; on vous y traînera , vous ferez con* 
damné à marcher à pied jufqu'à Toulon, ou 
vous pourrez labourer à loifir la mer Médi
terranée. 

Je pris d'abord ce difeours inftru&if potir 
tme froide raillerie. C'était pourtant la vé. 
rite pure. Quoi ! dis-je, j'aurai raffemblé des 
colons pour cultiver avec moi la terrç, & je 
ne pourrai acheter librement du bled pour 
les nourrir eux & ma famille ? & je ne pour
rai en vendre à mon voifin quand j'en aurai 
de fuperflu ?— Non, il faut que vous & vo
tre voiGn creviez vos chevaux pour courir 
pendant fix lieues. — Eh, dites-moi, je vous 
prie, j'ai des pommes de terre & des châ
taignes, avec lefquelles€nfaix du pain ex
cellent pour ceux qui ont un bon eftomac, 
ne puis-je pâs'en vendre à mon voifin fans 
que ce coupe-gorge dont vous m'avez parlé 
m'envoie aux galères ? — Oui. — Pourquoi, 
s'il vous plait , cette énorme différence en
tre mes châtaignes & mon bled ? — Je n'en 
fais rien. — C'eft peut - être parce que les 
charençons mangent le bled, & ne mangent 
point les châtaignes ? — Voîlà une très^mau-
vaife raifon Eh bien, fî vous en voulez 
une meilleure, c'eft parce que le bled eft 
d'une néceffité première, & que les châtai
gnes ne font que d'une féconde néceffité. 

F 
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Cette raifon eft encore plus mauvaife. Plus 
une denrée eft néceflaire, plus le commerce 
en doit être facile. Si on vendait le feu & 
l'eau, il devrait être permis de les importer, 
& de les exporter d'un bout de la France à 
l'autre. 

Je vous ai dit les chofes comme elles font, 
médit enfin le greffier. Allez vous en plain
dre aq contrôleur-général ,c'eftun homme 
d'églifè & un jurifconfulte ; il connaît les 
loix divines & les loix humaines > vous aurez 
double fatisfa&ion. 

Je n'en eus point. Mais j'appris qu'un mi-
niftre d'état,qui n'était ni confeiller ni pré-
tre , venait de faire publier un édit par le
quel , malgré les préjugés les plus facrés, 
il était permis à tout Périgourdin de vendre 
& d'acheter du bled en Auvergne, & tout 
Champenois pouvait manger du pain fait 
avec du bled de Picardie. 

Je vis dans mon canton une douzaine de 
laboureurs, mes frères, qui lifaiént cet édit 
fous un de ces tilleuls qu'on appelle chez 
nous un rofny, parce que Rofny, duc de 
Sulli, les avait plantés. 

Comment donc!difait un vieillard plein 
de fens, il y a foixante ans que je lis des édits ; 
ils nous dépouillaient prefque tous de la li
berté naturelle en ftyle inintelligible j & en 
voici un qui nous rend notre liberté, & j'ea 
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entends tous les mots fans peine î Voilà la 
première fois chez nous qu'un roi a raifonné 
avec fon peuples l'humanité tenait la plume, 
& le roi a figné. Cela donne envie de vivre > 
je ne m'en fouciais guère auparavant. Mais, 
fur-tout, que ce roi & fon miniftre vivenu 

Cette rencontre, ces difcours, cette joie 
répandue dans mon voifinage , réveillèrent 
en moi un extrême defir de voir ce roi & 
ceminiftre. Ma paffion fe communiqua au 
bon vieillard qui venait de lire redit du 15 
feptembre fous le rofny. ' • 

Nous allions partir, lorfqu'un procureup-
fifcal d'une petite ville voifine nous arrêta 
tout court. Il fe mit à prouver que rien n'eft 
plus dangereux que la liberté de fe nourrir 
comme'on veut ; que la loi naturelle ordonné 
à tous les hommes d'aller acheter du pain i 
vingt lieues, & que fi chaque famille avait 
le malheur de manger tranquillement fan 
pain à l'ombre de fon figuier, tout le monde 
deviendrait monopoleur. Les difcoufs vé-
hémens de cet homme d'état ébranlèrent les 
organes intellectuels de mes camarades. Mats 
mon bon-homme, qui avait tant d'envie de 
voir le roi, refta fferme. Je crains les mono
poleurs , dit-il ,'autant que les procureurs ; 
mais je crains encore plus la gêne horrible 
fous laquelle nous gémiffions > & de deux 
maux il faut éviter te pire, 

F i j 
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Je ne fuis jamais jentré dans le confeil du 
roi i mais je m'imagine que lorfqu'on pefait 
devant lui les avantages & les dangers d'a
cheter fon pain à fa fantaifie, il fe mit à fou-
rire , & dit; 

" Le bon Dieu m'a fait roi de France , & 
ne m'a pas fait grand-panetier ; je veux être 
le protecteur de ma nation , & non fon op-
prefleur réglementaire. Jepenfe que quand 
les fept vaches maigres eurent dévoré les 
fept vaches graifes, & que l'Egypte éprouva 
la difette, h Pharaon, ou le pharaon , avait 
eu le fens commun, il aurait permis à fon 
peuple d'aller acheter du bled à Babylone & 
à Damas j & s'il avait eu un cœut, il aurait 
ouvert fes greniers gratis, fauf à fe faire rera-
bourfer aubout de fept ans que devait durer 
la famine. Mais forcer fes fujets à lui ven
dre leufs, terres, leurs beftiaux , leurs mar
mites ,Jfur liberté , leurs perfonnes, me pa
rait l'avion la plus folle , la plus impratica
ble , la plus tyrannique. Si j'avais un contrô
leur-général qui me propofât un tel marché , 
je crois , Dieu me pardonne, que je l'en
verrais à fa maifon de campagne avec fes va
ches grafles. Jeveuxeflayerde rendre mon 
peuple libre & heureux, pour voir comment 
cela fera. „ 

Cet apologue frappa toute la compagnie. 
Leprocureur-fifcalalla procéder ailleurs 5 & 
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nous partîmes le bon-homme & moi dans 
ma charrette qu'on appellak carrojfe, pour 
aller au plus vite voir le^roi. 

Quand nous approchâmes de Pontoife, 
nous fumes tout étonnés de voir environ 
dix à quinze mille payfans qui couraient 
comme des fous en hurlant, & qui criaient, 
les bleds les marchés, les marchés les bleds» 
Nous remarquâmes qu'ils s'arrècaient à cha
que moulin , qu'ils le démoliraient en un 
moment. & qu'ils jetaient bled, farine & fon 
dans la rivière. N J'entendis un petit prêtre 
qui avec une voix de Stentor leur difait : 
Saccageons tout, mes amis, Dieu le veut ; 
détruifons toutes les farines, pour avoir de 
quoi manger. 

Je m'approchai île cet homme ; je lui dis, 
monfieur , vous me paraiflez échauffé, vou-
driez-vous me faire l'honneur de vous ra
fraîchir dans ma charrette ? j'ai de bon vin. 
Il ne fetit pas prier. Mes amis, dit-il, je 
fuis habitué de paroifle. Qpelques - uns de 
mes confrères & moi* nous conduifons ce 
cher peuple. Nous avons reçu de l'argent 
pour cette bonne œuvre. N/Ous jetons tout 
le bled qui nous tombe fous la main , de-
peur de la difette. Nous allons égorger dans 
Paris tous les boulangers, pour le maintien 
des loix' fondamentales du royaume. Vou
lez-vous être de la patrie? 

<*• • • • Fuj 
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Nous/le remerciâmes cordialement, & 
nous prîmes un autre chemin dans notre 
charrette pour aller voir le roi. 

En partant par Paris , nous fumes témoins 
de toutes les horreurs que commit cette 
horde de vengeurs des loix fondamentales. 
Ils étaient tous ivres, & criaient d'ailleurs 
qu'ils mouraient de faim. Nous vîmes à Ver-
failles pafler le roi & la famille royale. C'eft 
un grand plaifir. Mais nous ne pûmes avoir 
la confolation d'cnvifager l'auteur de notre 
cheréditdu i? feptembre. Le gardien de fa 
porte m'empêcha d'entrer. Je crois que c'eft 
un Suifle. Je me ferais battu contre lui, ii je 
m'étais fenti le plus fort. Un gros homme 
qui portait des papiers me dit : Allez , retour
nez chez vous avec confiance , votre homme 
ne peut vous voir \ il a la goutte , il ne re
çoit pas même fon médecin , & il travaille 
pour vous. 

Nous partîmes donc mon compagnon & 
moi, & nous revînmes cultiver nos champs* 
ce qui eft, à notre avis, la feule manière de 
prévenir la famine. 

Nous retrouvâmes fur notre route quel, 
ques-uns de ces automates grofliers , à qui 
on avait perfuadé dfe piller Pontoife, Chan-
tilli, Corbeil, Verfailles,& même Paris. Je 
m'adreflai à un homme de la troupe, qui me 
paraiflait repentant. Je lui demandai quel 
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démon lés avait conduits à cette horrible ex
travagance? Hélas, monfieur, je ne puis 
répondre que de mon village. Le pain y man
quait; les capucins étaient venus nous de
mander la moitié de notre nourriture au 
nom de Dieu. Le lendemain Içs récollets 
étaient venus prendre l'autre moitié. — Eh 
mes amis , leur dis-je, engagez ces mef-
fieurs à labourer la terre avec vous , & il n'y 
aura plus de difette en France. 

III. Suite de la lettre à M. BERTRAND, 
profejjeur de belles-lettres , à NeuchateL\ 

VOICI , monfieur, la fin de la lettre, à 
faquelle vous avez bien voulu donner place 
dans votre journal. Comme les idées y font 
fort prefTces, j'ai cru pouvoir les féparer les 
unes des autres par le point anglais, qui en 
marquera la diftin&ion au leâeur attentif, 
fans avoir befoin d'un fi grand nombre d'a
linéa. Je fens que mes remarques fe font 
beaucoup multipliées j mais fi elles font ra,-
rement inutiles & quelquefois intéreflantes, 
elles n'ennuieraient que l'homme frivole.* 
Et pourquoi l'homme frivole me lirait-il ? Je 
veux même encore ajouter à mes longs rai-
fonnemens une confidération générale : c'eft 
que l'incrédulité a fon influence fur ceux qui 
relient chrétiens. Cette influence, je vou~ 

F Vf 
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drais qu'on la méditât, qu'on la dévelop^ 
pât, qu'on la combattît : j'y invite les théo
logiens & les prédicateurs j leurs inftruc-
tionsfur ce fyjet pourraient, ce me femble , 
être plus utiles que les meilleurs difcours 
contre l'incrédulité elle-même. Que de gens 
dans Téglife , dont les uns ont une incrédu
lité fourde, qui leur fait regarder la religion 
comme une atFaire peu importante, qui leur 
en fait remplir les devoirs par manière d'ac
quit, fi l'on peut le dire, par pure bienféancej 
dont les autres ont une incrédulité com
mencée , ne faventplus que cfroire , devien
nent indifférens fur ce qu'ils croient, mais 
qui leur femble pourtant incertain ! Corn* 
bien d'autres n'ont plus qu'une foi vague , 
flottante, ébranlée ! combien fe permettent 
les doutes les plus dangereux ! combien s'a
larment de ne pouvoir répondre à tout ! Je 
vois qu'on craint fouvent de paraître trop 
fermement perfuadé; quelques perfonnes 
femblent fe faire honneur d'avoir des dou
tes : on veut croire , il eft vrai, mais pas 
trop. Quel effet moral un peu fort produi
rait une fi faible croyance ? Aufli que fom-
mes-nous?.. Nous tenons encore au chrif-
tianifme, oui, j'en conviens : mais avec 
quel pénible attendriflement n'aurais-je pas 
droitjde dire à la plupart : " Et vous, ne 
voulez-vous point aujji vous en aller ï\rj On 
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ne veut pas être incrédule, & cependant on 
ne veut pas avoir la foi} je doute même 
qu'on s'en fafle une idée un peu nette ; 
qu'on y attache quelqu'importance, je crois 
que non. Eft-ce être chrétien '{ Non , fans 
doute. Et que fera-ce donc être ? Pire qu'un 
incrédule peut-être ; un homme fans fyftème 
& fans principes > on ne fait quoi ; rien. 

Si j'avais à faire Phiftoire de ma vie , un 
feul trait me fuffirait pour cela, parce qu'un 
feul Jentiment l'a remplie (*). Tantôt mon 
efprit, tantôt mon cœur, fufpendus conti
nuellement fur un vuide fombre & fans 

(* ) Cela était vrai alors , & ne Peft plus au
jourd'hui. A la longue , on fe fait à la vie ; la fen
fibilité s'émoufle, le cœur s'ufe peut-être, en
fin Pâme fe calme , & Ton peut dire que c'eft 
alors que finit Papprentiflage de la vie. On obferve 
aflez cette diminution de fenfibilité à mcfure que 
nos années s'accumulent, & que les objets de no
tre fenfibilité & par confequent nos chagrins fe 
multiplient ; mais avôns'-nous aflez. de reconnaif-
fance pour ce bienfait d'une Providence qui nous 
ajme, & qui pour rendre fupportables aux vi-
vans des maux que Page rend néceflairement plus 
nombreux, en diminue continuellement Pimpref. 
fioa, utvivere durent? Nous en murmurons quel
quefois : infenfés ! fans cela , où eft le vieillard 
qui vécût un jour? 
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fond , n'ont prefque jamais été exempts de 
ce fentiment indéfimifable & dévorant, qui 

.fane l'exiftence, & flétrit la fleur de tous 
les plaifirs par une foif ardente, infàtiabie, 
& de bonheur & de vérité j mon ame a pref
que toujours été dans l'état d'un homme qui 
fe fentirait tomber dans un abyme fans 
fond; rien de plus exadl que cette compa-
raifon ( * ). 

En cherchant à approfondir ma croyance, 
je me vis invefti de toutes parts d'objec
tions qui me parurent infolubles. Egaré par 
les pâles lueurs'd'une vaiîre métaphyfique, 
dont l'attrayante grandeur m'avait féduit, je 
révoquais en doute la liberté, la providence, 
l'immortalité, tout ; oui, tout, & l'exiftence 
même de mon Créateur. En proie à la plus 
vague incertitude, battu par tous les flots 
des opinions, fans ancre ferme , fans prin
cipe indubitable, j'errais fatigué & confon-

, ( * ) En effet, elle peut feule rendre mon fenti
ment , & prefque même ma fenfation. Remar
quons en paflant que dans les ouvrages de goût , 
faute de fe tranfporter dans l'imagination de l'au
teur qui a voulu peindra fon ame , on accufe fou-
Vent d'être fauflfe, exagérée, ou bizarre , la feule 
expreflion qu'il pût employer, la feule qui fut 
jufte, vraie , exaéte ; cela arrive à beaucoup de 
ledeurs d'Toung. Tout critique doit fe fouvenir 
qu'une image ne fe juge pas comme une idée. 
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du, accablé d'un poids plus infupportable 
encore que celui du malheur j mon ame m'é-

'tait à charge. Cependant il m'était impoiîî-
ble de demeurer long-tems efclave du doute 5 
c'ett un état trop pénible pour le cœur j je 
fentais la néceffité, le befoin de me fixer ; 
mais je m'agitais vainement dans mon in-
certitude j î'irréfolution m'accablait. Plus 
malheureux encore que vous, je defirais for
tement de tout croire, & je ne croyais plus 
rien que par un refte d'habitude que je n'o-
iàis fecouer : les miracles fur- tout me ré
voltaient; l'écriture en eft un tiffu : des 
théologiens mal- à - propos philofophes au
ront beau l'effiler péniblement toute leur 
vie -y ils ne viendront jamais à bout d'en 

% arracheqr tous les fils : & un miracle coûte 
autant à croire que tous les miracles. Je lus 
Emile : il nourrit , il fortifia mon incrédu
lité n'aiffante & mal affermie (* ) . Enfin je 

( * ) Je refpefte Roufleau ; fcs ouvrages m'ont 
rendu meilleur. Si Ton Emile rifqua de me nuire , 
ce fut ma faute : il ne l'avait pas fait pour moi, & 
ĵ eus tort de le lire dans ce tems-là. Je crois de
voir dire par occafion, qu'un homme qui a des 
doutes fur la religion, me parait dans l'obligation 
d'éviter alors là ledhire des ouvrages qui font 
propres à les augmenter/ S'il néglige cette pré
caution , il fera prefqu'inévitablement incrédule.. 
Et pourquoi? Parce qu'il voudra l'dtre ; parce 
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pris un parti par intérim : en attendant que 
la révélation me fût démontrée faufle , jeré-
folus de la regarder comme véritable y de 
parler & d'agir comme devant être jugé par 
elle. Seriez-vous trop philofpphe pour être ' 
capable d'une telle réfolution? Onfe doit , 
ce me femble , cette préférence pour i'opi-

* nion la moins périlleufe. J'étais alors un 
peu plus tranquille ; mais ce palliatif ne pou
vait fuffire; je me (entais dans un état con
traint ; j'avais befoin de croire quelque cho-
fe. Je reprochais cette funefte inquiétude v 
qui me dévorait, à la décourageante philofb-
phie ; je me plaignais amèrement au Dieu 
qui fe révélait fi obfcurément à l'homme : 
comme fi ces ténèbres étaient fon ouvrage ! 
Il eft vrai que fouvent vous m'avez entendu 
foutenir que Rouiîeau était chrétien j &fans 
doute , quoi qu'on en penfe communément, 
il l'eft à fa manière : je dirai plus \ que n'a-
t-il été appelle à prêcher à des hommes Am
ples dans une campagne retirée , cette doc
trine confohmte» cette morale fainte qi/ad-
qu'il cherche dans ces ouvrages dangereux, des 
raïfons pour l'être ; parce que, félon la maxime 
que le fage avait tirée de l'expérience de la vie & 
de la coruîaiflance du cœur humain , celui qui 
cherche le danger , y périra . . & qu'il ne s'en 
plaigne point; qu'on ne l'en exeufe point! il Ta 
bien mérité. % 
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mira fon cœur (* ) ! Il eût alors fcrupuleufe-
ment renfermé dans fon efprit, fes doutes 
attriitans & contagieux , il" eût pu contri
buer à rendre les autres à cet égard , tels 
qu'il aurait voulu fe fentir foi-mème ; fa vie 
eût été plus heureufe. Eh ! me difais-je, & 
me dis-je encore-, fi la preuve du cœur fuf-
fit pour lui, duquel droit exiger de fa foi 
qu'elle embrafle fermement cette immenfité 
de miracles ? Qu'il reconnaiffe Jéfus pour 
maître* & c'eft affez. Mais, je l'avoue, cette 
foi que je lui pafle 5 ne m'aurait pas fuiE pour 

( * ) Rouffeau , miniftre ! quelle idée baroque, 
infenfée, extravagante ! rien n'eft affurément plus 
plaifant que ma fuppofition ; il eft bien jufte qu'on 
en rie. Mais quand on aura ri, on trouvera peut-
être que ce fouhait n'eft pas fi fou, fi déplacé 
qu'il le femble , & qu'il aurait*pu s'accomplir. 
D'ailleurs, j'écrivais à mon ami ; je m'embarraf-
fais ajbrs très-peu du redoutable ridicule ; je le 
méprifais beaucoup, je le méprife encore. Mais , 
dira-t on encore , à quoi bon toute cette digrefl 
fion fur Rouffeau v que nous importe ? . . N'ai-je 
donc pas dit que j'écrivais à mon ami ? & fi cette 
digreifion.là m'intéreflait ? & fi elle rilitéreffait 
auffi ? . A fljuoi l'ami reconnaîtrait il le ftyle de 
l'amitié , flpe n'eft à l'épanchement des idées , à 
la liberté de tout dire ? comment écrire à un ami 
fans digreffions ? Le beau mérite dans ce cas 
qu'un ftyle précis ! 
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moi; elle m'a toujours paru trop inçom-
plette & trop inconféquente: je voulais tout 
ou rien. J'étais agité , tourmenté, excédé, 
également las & de vivre & de penfer; lorf-
quenfin s'offrit à moi ce raifonnement fi 
fimple , fondé fur ce qu'il me reftait de fou 

Le nouveau teftament porte empreint le 
touchant caradere de la candeur 5 la vie du 
Sauveur eft une vie divine ; tous fes dif-
cours ont pour ame la vérité & la vertu. Si 
cet homme célefte n'eût jamais exifté , nul 
n'aurait pu l'imaginer 5 il eft, par la (impli
cite même de fa conduite, au-deffus de nos 
penfées. — Mon cœur eft révolté, lorfqu'on 
ofe venir m'objeder après cela, que peut-
être fes miracles font le fruit dHm fol en-
thoufiafme de vertu, qui l'aura porté à faire 
le prophète : le caradere de Jéfus & la bonté 
de fa dodrine me prouvent fes miracles. — 
Et remarquez, de grâce, que je ne fais point 
un cercle, quoi qu'en dife Roufleau : car je 
dis que la bonté de la dodrine eft requife 
avant tout ; & les miracles qui confirment 
cette dodrine bonne en elle-même, en éta
blirent la divinité y il font le fceau duTout-
Puiflant. — Ce raifonnement m'a femblé 
d'autant plus inébranlable que ie l'ai plus 
approfondi: veuillez le méditer dans toutes 
fes parties. 

Mais il refte î n doute trè$-fort, quoique 
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fouvent confus , fur la néceflité de tous ces 
miracles ; eflayons de le combattre : remon
tons aux premiers tems du chriftianifme, 
& raifonnons. — Comment établir cette re
ligion naiflante , faible, au berceau ? L'obf-
cure fainteté de notre irréprochable Ré
dempteur fuffifnit- elle pour cela ? Hélas ! 
vous favez que l'homme envieux hait & per
sécute la vertu vivante. Eft-elle enlevée loin 
de fes yeux? il la cherche, la regrette, & 

%ui rend enBn fes tardifs & inutiles hom
mages. De tout tems ce fut là le fort dujufte; 
il n'eftadmiré qu'après famort.Tel quiadore 
aujourd'hui la vertu plus que les miracles 
bienfefans du Sauveur, l'eût-il ignorée,né
gligée , peut-être perfecutée, s'il avait vécu 
de fon teins. Que de préjugés , que de paf-
fionfc offufquent à l'œil du fpe&ateur, la 
vertu même la plus pure ! Il faut que l'hom
me de bien meure, pour que Péclat de fa 
vertu fe dégage triomphant des nuages qui 
femblaient l'obfcurcir ; & votre verrez pref-
que toujours le jufte, ainfi que le fage, gé
néralement bafoué , dans fa patrie fur-tout, 
méprifé 011 haï ijufqu'à fa mort. Comment 
donc la faible influence de fes vertus ferait-
elle naître ce faint & fublime enthouijafme, 
feul capable d'opérer cette heureufe révolu-
tion , par laquelle Dieu voulait rcnouveller 
la face de la terre ? Des miracles n'étaiçnt-
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ils pas néceflaires pDur rendre les hommes 
attentifs aux vertus de Jéfus , pour qu'ils en 
fuilent frappés ?-— Penfez-y encore. J'aime 
mieux vous indiquer fimplement mes idées 
que de vous les développer au long. C'elfc 
une tâche que je veux laiffer remplir à vos 
propres réflexions j elles s'en acquitteront 
mieux que moi. 

En remontant ainfi le long de la chaîne de 
mes idées , je touche a la grande quettion de 
la nécelfité de la révélation : c'eft ici le paf£ 
fage de la religion révélée à la naturelle , fé
lon ma marche au mfcins i car j'aime mieux 
partir de Jéfus-Chrift , <£ remonter à Dieu , 
que defeendre de Dieu à Jéfus Chrift philo-
fophiquement ( * ). L'exiftence de la révé
lation une fois démontrée par les miracles 
bien établis , qu'elt-il befoiw: d'agiter cette 
oifeuf' qneftion ( ** } ? Cependant encore 

( * ) Je fui* tres-perfuade que cette marche, 
quoiqu'inufitée , eftla plus fimple , la plus natu
relle , & par confequent la plus philofophique. Il 
me femble d'ailleurs qu'elle eft conforme à Tor
dre des fuies : au(Ti les apôtres l'ont-ils fuivie dans 
rétabliffcment du chriftianifme. • 

( ** ) Je fuis encore très-perfuadé que de part 
& d'autre on a attaché beaucoup trop d'impor
tance à cette queftion vague , accefToire , ou tout 
au moins fubordonnée à la queftion de fait, dont 
la ùcciiion dépend tout entière. L'incrédule dit : 

ic i , 
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ici y continuant à tirer mes preuves du fond, 
de mon cœur, je prouverai la révélation k 
tout honrme qui croit en Dieu, comme oa 
prouve l'immortalité, par le defir que j'en 
vois univcrreL Voyez de toutes parts tous 
les peuples s'agiter, fe fatiguer à la pour-
fuite de la divinité, fentir le befoia» d'une 
religion defcendue du ciel, dont ils ne peu
vent fe pafler; voyez tous les philofophes 
s'épuifer en méditations infru&ueufes fur 
ces objets relevés, que tous les humains 
cherchent à connaître ; réfléchirez fur cette 
tendance univerfelle de l'homme vers fou 
auteur, qui femble un Dieu caché : & dites-
moi fî vous ne fentez point que Dieu aura 
daigné s'abaifler vers ces êtres qu'il créa 
pour lui,& qui ne peuvent s'élever à la hau
teur de fa connaiflance falutaire. — Certain 
nement Dieu s'eft communiqué à l'homme: 
eh! fans cela, qu'eût pu faire notre premier 
père ? Jeté fur la terre inconnue & encore 
déferte, il avait befoin d'un guide, d'un di
recteur, d'un maître-, fans un tel fecoursf 

<c une révélation n'eft pas néceffaire : donc il n'y 
en a point. „ Pourquoi perdre le tems à lui répon
dre ? qu'il décide ; qu'importe ? Si, fans m'em-
barrafler de. ce fier raHbnnement, je prouve la 
divinité du chriftianifme, il faudra bien fans doutt 
tu reconnaître par-là même la néceflité. 
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domment aurait-il pu conferver feulement 
fou étonnante & Fragile exiftence ? Dieu I 
s'eft donc manifefté à cet être faible & fans 
expérience. — Et dès qu'une fois j'ai com
pris lanéceiîîtéde cette première révélation, 
de ce premier miracle, les autres n'ont plus 
le même droit de m'étonner 5 j'en vois évi
demment la poflibilité. 

Mais revenons : n'égarons pas nos penfées 
dans cet immenfe labyrinthe du poilïble; 
tenons-nous-en aux preuves de fait, à l'ac
tuel ; reftons dans le fimple : j'aime que les 
preuves du chriftianifme foient fîmples 
comme lui. Et Ci vous y faites attention, 
celle que je m'efforce de vous déployer, & 
qui m'a intimement convaincu & perfuadé, 
n'eft que le développement des fentimens 
qu'éprouvent tous les hommes, même du 
vulgaire 5 fentimens naturels dont je crois 
pouvoir renforcer la preuve de la révéla
tion , avec laquelle ils fe trouvent exacte
ment en proportion. Je me dis, en y penfant 
férieufement : c'ell ici le doigt de Dieu : ce 
grand Être, qui eft également l'auteur de ma 
nature & de ma religion, peut feul avoir 
mis entr'elles cette harmonie admirable. 
Ceftune preuve qui fatisfait mon efprit & 
parle à mort cœur. — Analyfez la foi impli
cite du plus fimple des chrétiens fentes : ne 
la fonde-t-iL point fur œraifonnemem, fini 
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\tfsivoir?— -Et cette foi, peut-être moin* 
développée, en eft-eile moins fincere» moins 
raifonnable, moins capable d'influer fur 
leurs mœurs? en eft-etle moins fuffifante? 
Qu'exigez-vous de plus ? que le peuple rai-
fonne? Il n'y a pas moyen $ — & peut-être 
même en viendriez-vous tôt ou tard à croire 
avec moi, que le fentiment, par lequel on 
fe laifle conduire fans réfiftance, eft le feui 
guide infaillible de l'homme; que c'eft en 
quelque forte la voix de Dieu; qu'un rai, 
fonnement, pour être folide & pénétrant (*), 
doit repofer fur cette bafe 5 en un mot, qu'en, 
matière de morale , le fentiment peut bien 
quelquefois fuppléer à la raifon ; mais que 
la raifon féparée du fentiment , n'elt qu'un 
fcphifte. 
-Faudra-t-il donc que Dieu le révèle à tous ? 

OQucftion, remarquez-la, encore plus inu* 
tMe & plus acceffoire que la précédente, & 

( * ) 11 eft des raifonnemens, auxquel on ne 
trouve point de réplique, & qui cependant ne fa-
tjsfont point, entièrement ; orç les comprend, on 
ne les fent point. Il en eft d'autres, auxquels on 
4p rend bien plus entièrement ; on les fent; ils 
pénètrent. J'appelle ici ces derniers pénétrant : 
s'il y a un autre mot plus ufîté , qui rende aufii 
bien la mémeidée, j'ai eu tort de me fervir de 

celui-ci ; imon , j'ai dû l'employer,. car il fallait 
Irien -que j'cKprimafle ma penfée. 

G i j 



too JOURNAL HELVETIQUE. 

à laquelle je ne réponds en partant, que 
parce qu'on en fait une obje&ion. ) Non, 
pas à mon avis s car une révélation tout-à-
coup univerfelle me parait impoflible. Mais 
que Dieu le révèle à une nation propre à 
oonferver le dépôt facré de fa connailfance i 
qu'il éclaire un pays , d'où, après avoir pré
paré cette furprenante révolution, la lu-

. miere long-temsjconcentrée fe répande in-
fenfiblement, brife, éclaircifle, diflîpe par 
degrés les ombres » & remplifle enfin Puni-
vers $ je ne vois rien là que de digne de Dieu. 
— D'ailleurs, fi les faits, arides en partie, 
que renferme l'ancien -teftament, fe per
dent à mes yeux dans la nuit des tems, 
qu'elt-il befoin de les examiner en eux-mê
mes ? L'évangile, qui me paraît Ci bien prou
vé » me réfléchit tout ce qu'ils ont d'impor
tant pour moi avec une clarté nouvelle, & 
m'aflure pleinement de leur certitude: les 
miracles de Jéfus-Chrift me font garans de 
Ceux de Moyfe j & je vous avoue que, n'é
tant pas juif, mais chrétien, je n'ai guère 
cherché d'autre preuve de la divinité de 
l'ancienne loi, que fon rapport avec la nou
velle , que je vois s'élever en partie fur cett^ 
bafe.— Que fi, m'accordant la divinité de 
la IK>Uvelle alliance, on s'obftinait à ue 
pas voir fa liaifon avec le vieux-tefta
ment, je l'avoue encore, je ferais coi** 
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font ( * ) ; je dirais : vous raifonnez bien 
mal, ce me femble ,bien inconféquemment \ 
mais enfin, vous êtes chrétiens, fi vous 
vous foumettez à Chrift ; & je ne vois pas 
que les apôtres fe foient beaucoup attachés 
à prouver aux gentils la loi de Moyfe & fa 
divinité, — Mais dites-vous, les langues 
changent : mais il fe trouve dans le fyftènae 
chrétien des mots myftiques & particuliers 
à un feul peuple peuconfidérable. Voyez de 
grâce que c'eft un inconvénient inévitable, 
& que cette feule rèponfe fuffirait déjà. 
Voye2 de plus > que c'eft un inconvénient 
légc^j qu'une langue, eonfacree parl'ufage 
qu'en ont fait des hommes infpirés de Dieu, 
ne cefTera jamais totalement d'être cultivée; 

\ que ces mots, qu'il eût peut* être mieux valu 
traduire que tranfcrire (**) » feront tou-

- ( * ) Trop fans doute au gré de bien de gens. 
Que de théologiens, s'ils daignaient me lire, me 
reprocheraient certe.téméraire & fcandaleufe in» 

*dulgeoce ! Comment leur répondre ? J'ai d(t naï-
yement ma penfée ; & d'ailleurs , je ne la crois 
pas dangereufe. Et puis, je ne fuis point théolo* 
gien ; je ne fuis que chrétien. 

< ** ) Je fuis fâché de le dire : une des grandes 
caufesdu peu dégoût qu'on prend à lire PEcri-
ture-fainte , ce font nos traductions (crupuleufe-
ment littérales , toujours inanimées , toujours fe-
ches , fouventtrès-iAfidellesà force d'exaûitadô, 

G iij 
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jours entendus , toujours expliqués au peu
ple , à qui cette foi fuffit abondamment pou* 
fes befoins, que des verfions fuffiraient mê
me pour fonder ma croyance, qui n'eft pas 
une foi aux points & aux virgules, ni aux 
bévues , nombreufes peut-être des copiftes, 
niauxfyitèmes trop complexes des théolo
giens , ni aux embrouillées & inexplicables 
explications des commentateurs ; mais une 
foi à ce qu'il y a de clair & d'efientiel dans 
J'écriture, une foi générale qui embrafle fans 
doute les détails, mais non avec une fcrupu-
leufe fuperttition ( * ). 

Eft-ce dans une profe lâche, traînante & fens 
harmonie , qu'on retrouvera Pâme de David , la 
précifion énergique de Salomon, la véhémence • 
& la fublimité des prophètes , le fombre touchant 
du livre de Job , les images & le feu de la poéfie^ 
rendrait-elle feulement la force du ftyle de Moyfe, 
le pathétique de faint Jean , Tefprit de faint Jac
ques , Télégance & la netteté de faint Luc, la 
profondeur & Pon&ion des difcours de Jéfus ? 
Qu'on traduife Young & Milton comme on a tra. 
duit la Bible ; leurs ouvrages nous tomberont des 
mains. Serait-ce donc manquer de refpecfr pour la 
parole de Dieu, que d'eflayer d'en exprimer les 
beautés dans une traduction moins fervile ? Croit-
on l'honorer beaucoup, en en rendant la ledture 
défagréable ? 

(*} M'açcufcra-t-on encore ici d'être trop 
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Je n e fais ;mais il me parait que ce raiforu 
nernent fimple & naturel gue je vous dé
duis de mon mieux, pourrait, s'il était biert 
propofé 5 produire beaucoup plus d'effet 
qu'un tas. informe de preuves trop compli
quées & mal liées entr'elle$(*)i mais en
core une fois , ma preuve veut, ce me terri
ble , être méditée (**) , & cela précifement, 
parcequ'étant très-fimple f on n'en fent pas 
d'abord toute la force. — Elle a un grand 

hardi ? Soit : mais j'aimerais mieux faciliter aux 
hommes la croyance de l'évangile que chicaner 
fur des minuties. La religion eft fi grande ! Ma-
gnam magna docent. 

(* ) On a peut-être trop multiplié les preuves 
particulières du chriftianifme. Qu'en eft-il arrivé? 

jl En infiftant beaucoup fur des preuves qui ne font 
* pas tirées du fond des chofes , comme par exem

ple, l'établiflement du chriftianifme, & l'état pré. 
fent des juifs ; en donnant trop de poids à ce» 
preuves ,' quoiqu'aflurément elles en aient ; on 
p'eft engagé dans de nouvelles objections, elles 
ont paru plus importantes qu'elles ne le font en 
effet ; elles ont été plus nombreufes, & c*eft un 
grand mal. Un bon ingénieur retferre fon ter rein, 
& ne multiplie pas trop fes fortifications : la dé* 
fenfe en devient plus aifée, & la place plus forte. 

( ** ) J'efpere que le ledteur bien intentionné 
profitera de cet avis ; il fent bien que je n'ai pal 
tout dit, ni pu dire ; qu'il y fuppiée. 

G iv 
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avantage, en ce qu'elle fait embrafler tout le 
fyiième chrétien (Tune vue générale, & 
qu'elle en fait faifir l'enfemble & l'harmo
nie totale. Or vous trouverez, je crois, que 
la fource de l'incrédulité ( *) eft très - ordi
nairement une vue trop bornée ( * * } , qui 
n'eft frappée que des légers défauts qu'elle 
croit voir dans les parties, faute d'apperce-
voir leur intime rapport avec le tout (***) : 
femblables à un homme qui, placé» au mi* 
lieu d'une vafte plaine,couverte de neige, 
s'attacherait à contempler l'une après l'autre 
toutes les petites particules noirâtres dont 
elle eft abondamment entremêlée, fans être 
frappé de l'afped impofant& du coup-d'œii 
majeftueux des campagnes refplendiflantes 
de blancheur & d'un éclat ébloui/Tant, nous 

(*) Ajoutons, & des doutes qui inquiètent 
aujourd'hui nombre de croyans. 

( ** ) Je me rappelle d'avoir entendu compa
rer lès incrédules à desf gens à courte vue , qui 
nieraient i'exiftence de tous les objets éloignés, 
qu'ils ne peuvent découvrir. 

( *** ) Ce même efprit d'enfemble n'a-t-il point 
manqué à la plupart des défenfeurs de la religion ? 
Si on excepte Pafcal & Bonnet, l'ont-ils embraf-
fée d'une vue aflez générale? 11 faut avouer que 
fouvent on ne peut s'empêcher de leur fouhaiter 
une logique plus exadle, & fur-tout une métaphy. 
iique plus vafte & plus profonde. 
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nous laiflbns ébranler par une immenfité 
faftidîeufe d'objedions alambiquéesj& par
ticulières , parce que nous n'avons pas affez 
fortement faifi la liaifon de toutes les par
ties entr'elles & avec le tout. Pour nous a£-
franchir d'une importune & funefte anxiétés 
il fuffirait? je crois, d'étendre ainfi notre 
perfpedUve. Qu'on ofe porter quelque coup» 
à cet édifice fî folidement lié ! Il femble ft 
foutenir par Ton propre poids. C'eft une for-
terefle inacceflîble, imprenable , autour de 
laquelle une foule de partis ennemis bat
tent la campagne» fans jamais entrepren
dre avec quelque fuccès de l'attaquer.—— 
Voyez en effet fur quoi roulent (toutes ce* 
difficultés fpécieufes , que l'on nous étale fi 
fièrement, & qui nous éblouiflent d'abord , 
fur des détails dont pour l'ordinaire je puis 
négliger, abandonner même la défenfe fans 
aucun danger (*) . Ou, fi quelques r unes 

'• • — — — — — M ' i — — — — 1 ^ 1 in i ^ 

(/ ) Blâmerait-on encore cette indifférence ? 
Peut-être. Mais pour moi, je n'en penferai fpas 
moins*qu'on s'eft donné beaucoup trop de peine 
pour répondre à toutes ces ̂ bje&îctos de détail, 
à ces raifonnemens contre un dogme particulier , 
contre un point de morale ifolé , contre tel ou tçl 
paiTage de l'écriture , à tous ces traits de bonne 
ou mauvaife plaifanterie, fi fouvent lancés contre 
4a religion ; je n'en oferai pas moins reconnaître 
que parmi cette foule d'objections de détail, il y 

s 

"N 
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fcmblent au premier coup-d'œil être plus 
générales, avec quel appareil pompeux de 
métaphylîque elles s'avancent ! quelle obf-
cure érudition ! quelle froide & tniace fub-
tilité !.. Et c'eil avec de pareilles armes qu'on 
ofe attaquer une %religion (impie, enne
mie des vaines difputes , & qui fe prouve au 
oœur !.. Eh ! pourquoi m'engager dans cette 
merimmenfe de difficultés captieufes? pour
quoi m'expofer à fes continuelles tempêtes ? 
Tranquille dans le port, je plains ceux à qui 
il faudrait, pour les fatisfaire , des réponfes 
folides & palpables à une foule d'objections 
toujoursrenaiiîantes, &, pourainfi dire, im-

Ïialpables.N'admettons, ni pour, ni contre 
a révélation, que des raifonnemens fimples 

& fenfibles ; & la difpute fera, je penfe , 
bientôt terminée à l'avantage du chriftia-
nifme. 

Telles font les faintes aflurances que je 
trouve en moi, de la divinité de ma religion : 
qu'elles me paraiflent refpeftables & tou
chantes! En faudrait-il d'autres à un cœur 
fenfible & vertueux ? . . Les fentimens que 

en a auxquelles on ne doit point répondre, parce 
qu'on n'y faurait bien répondre, & qu'une mau« 
vaife réponfe nuit à la bonne caufe. Et que prou
vent ces objections ? Rien : car on en peut fairs 
fur tout, & même de bonnes» 
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tn'a donné mon Créateur, l'adorable fain* 
teté du Sauveur des hommes, l'éminentç 
excellence de fa dodrine, me défendent de 
douter un inftant de fes miracles : miracle^ 
d'ailleurs fî nombreux, fi publics , fi bien,, 
fefans, fi néceflaires , que, lors même qu'ils 
n'auraient pas été prédits, je les croirais eiy 
corefans aucune répugnance. — Que s'il 
me refte fur quelques articles des doutes in-
volontaires & peut-être infolubles.. hélas! 
qui peut en être entièrement exempt fur des 
détails auflî nohibreux ? . Ma confeflîon dç 
foi fera celle de l'humble centenier ; mo& 
ame prpfternée devant le Rédempteur qu'elle 
ain^e, lui dira fincérement : Je crois, Sei
gneur ! Subviens à mm incrédulité ( * ) . Pef-
fuadé qu'on me parle dans l'écriture de ]a 
part de l'Etre incompréhenfible , dont,il ne 
m'eft donné de connaître que ce qu'il a dai
gné m'apprendre de lui, je me rçferve fe 
droit précieux defoumettre ma raifon atout 

— — — — — * • — — m i > i n — « — — > — • • « i . i là m 

(*) Que le mot d'incrédulité n'efrarouche pef-
fonne. Il ne peut defigner qu'une foi trop faible ail 
gré de nos defirs. Si le chrétien le plus exempt 
de doutes , n'eft pas édifié de ce fentiment, c'eft 
qu'il ne l'aura pas bien compris ; ma! foi eft rf-
furément aufli entière, aufli inébranlable que la 
Tienne. Mais ne lui refte-t-il abfolument aucun 
douté fur aucun article ? %Soyons toujourt de 
bonne foi. 

i 



xog JOURNAL HELVETIQUE. 
myftere qui ne fera qu'incompréhenfible, 
& de refpeder ce qu'il a voulu me laitier 
ignorer : je n ai point l'ambitieux & témé
raire efpoir de parvenir à me rendre raifoti 
de tout. 

Voilà, mon cher ami, le rempart invin
cible de ma foi. Maintenant je ne fuis plus 

' affedlé de toutes les chicanes des incrédu
les ; j'en évite même, vous le favez, l'inutile 
& fâcheufe connaiifance , pour m'épargner 
une vive indignation contre la vue courte 
& bornée de ces vains précepteurs du monde : 
mon cœur rejette avec dégoût leur ton im-
pofant,leur entortillage s leurs répétitions 
éternelles» leurs fanatiques ^déclamations, 
leurs petites turlupinades (*) : tout cela 
cft très - convaincant fans doute pour nos 

(*) On trouvera que je m'échauffe. Oui, un 
peu : fi Ton veut écrire contre le chriftianifme, 
que ne le fait-on du moins avec décence, avec 
modération ? Les incrédules s'imaginent affez 
communément que ceux qui s'abftiennent de lire 
leurs livres Symboliques, craignent la force de 
leurs raifonnemens. Eh !>ne foupçonnent-ils point 
qu'on peut aufli le faire par dégoût, par ennui ? 
car c'eft une le&ure bien faftidieufé, & qui n'ex
cite que des fentimens défagréables. Les honnêtes 
gens ne iifent pas des libelles ; & ce font prefque 
toujours des libelles qu'ils écrivent contre la reli
gion. 
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petits-maîtres philosophes > pour moi, j'avoue 

3ue je n'ai plus affezd'efprit pour être incré-
ule ; & le chriftianifme feul m'empêche do 

le%haïr(*), ces funcftes artifarjs de dou
tes , qui m'ont prefqu'arraché mon bonheur 
avec ma religion. Plus heureux fans-contre
dit de m'ètre ainfi déchargé fur Dieu même 
de mon incertitude défolante, qu« je ne 
pourrais l'être avec des doutes vagues & 
confus , qui auraient fans cefle agité mon 
cœur, inquiété mon efprit , fatigué mon 
ame, fans me laifler ce repos qui eft la bafe 
& le fondemertt de toute vraie & folide fé
licité. 

Que je ferais content, fi ces idées, peut-» 
être mal développées (**) 5 approfondies & 

. . . . . ' • • 

(*) Cela eft trop fort, dit quelque bonne axne. 
Et pourquoi ? Je dois de la reconnaiflarrce & de 
Famour aux bienfaiteurs de l'humanité : ne -dois-
je pas une forte de haine à ceux qui lui nuifent ? 
& ne lui nuifent-ils point ? 

( ** ) En effet, elles ne font pour la plupart 
qu'indiquées , il n'y en a même aucune qui foit, 
toltf-à-fait déduite. Lefteur , qui me reprochez' 
peït-étre la longueur de cette lettre, je crains que' 
l'homme penfont & attentif ne m'en reproche avec 
plus de juftice la trop grande brièveté. On n'eft 
trop long que par des inutilités ; on ne Peft afTci 
que lorfqu'on a dit tout ce qui eft de fon fujet * 
quelque vafte qu'il frit. 
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digérées par votre raifon droite & fenfîbîe * 
acquéraient, en paflant par votre entende
ment, aflez de force &de folidité pour vous 
procurer cette douce, cette pleine fécurité% 
dont je jouis actuellement à cet égard ! J'au
rais été utile... du moins une fois en ma vie !.. 
eflentiellement utile j . . & ce ferait à mon 
ami !. Je n'ofe concevoir cette flatteufe efpé-
rance j mais fachez-moi quelque gré d'avoir 
eu le courage de l'entreprendre de tout mon 
cœur Je pourrais employer ici un raifon-
nement de faint Paul, cjue je trouve rempli 
de force, lorfqu'un homme raifonnable » 
honnête & vrai , TadrefTe à ceux qui lui ref-
femblent : Soyez comme moi ; car p ai été com
me vous. J'ai expofé à vos yeux les raifons qui 
ont changé mon ame, lorfqu'elle était com
ité la vôtre : vous en jugerez.Trop heurçux, 
fi la carrière de la vie ne m'offrait d'autre fu-
jet de dégoût & de chagrin que celui-là ! com
bien mon exiftence ferait douce, & mou 
fore délicieux! 

Quelle épitre ! J'ai employé la journée en
tière à récrire, & j'entends minuit fonner: 
c'eft un vrai fermon.. N'importe : j'ai pris 
plaifir à repafler avec mon ami la preuve fa
vorite de ma croyance ; je répandais mon 
ame d evant vous fans gène & fans contrainte, 
jouiifant au moins, dans l'incertitude du fuc-
cès , du bonheur de travailler fincérement à 
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ftré utilc^Vbus le favez, & par expérience 
uns doutes on aime à s'expliquer fur les 
fentimens dont on s'eft bien rempli, fur les 
idées qu'on s'eft appropriées par une longue 
& fréquente méditation :c'eft de F abondance 
du cœur qu'on en parle. Réveiller ces pen* 
fées en moi, c'elt m'bbliger, me ranimer» 
me reflufcîter du fommeil léthargique de 
Pennui. Qu'on me les rappelle : auflî-tôt ger
ment en moi & le fentiment & la réflexion » 
languiflans & prefqu'étouflfés par un inquiet 
& pénible aflbupilfementde l*ame, qui fenù 
bte mourir toute vivante (* ). Et voilà corn. 

( * ) Je ne fais s'il cft une cxpreffion aflez forte 
pour peindre cet ennui dévorant, produit par lt 
kefoin de penfer & de fentir, lorfqu'on ne peut 
le fatisfinre. Quel feu confume aufll lentement la 
vie ? quel fupplice eft auffi cruel pour une ame 
énergique , accoutumée à fe nourrir d'idées, à ha* 
biter le mon de enchanté de l'imagination, à vivrf 
^e fentimens ? Des converfations ftériles , inani. 
mées & vuides, une fociété de gens froids & fri* 
voles , une vie pleine de riens occupans ; que de 
fources d'ennui pour une ame forte ! que le monde 
lui paraîtra déïert ! Les jeunes gens, dont le 
coeur eft le plus honnête & le plus fenfible, ne 
font-ils point les plus expofes à cette affreufe lan-
gueur ? Elle fane pour eux la fleur de l'âge,. Et 
où trouveront-ils la force de remplir leurs devoirs, 
fi leur ame s'éteint 9 fi les ténèbres de l'ennui l'en* 
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ment je difais qu'une de vos lettres précé
dentes m'avait rendu la faculté de penfer, 
d'imaginer & de fentir ; fans autre fecrec 
que de me parler des chofes dont, je me fuis 
fi fréquemment occupé, que leur idée feule 
fait naître en moi une foule d'autres idées 
fubordonnees, qui viennent fe ranger & fe 
prefTer autour d'elle , comme une armée 
iiombreufe autour du chef qui en eft l'ame. 

veloppent, fi un dégoût univerfel pénètre leur 
cœur , fi l'indifférence de la vie leur rend tout 
infipide?. . O Addiflbn, fage Addiflbn, habile 
médecin des âmes ! que n'avons-nous dans votre 
immortel Spcâatcur quelques difcours fur cette 
intéreflante matière! Elle eût bien mérité de vous 
occuper . . • Que de gyis obligerait le moralifte 
qui faurait nous indiquer les remèdes de l'ennui t 
du moins de cet ennui dont la lource eft hon
nête ! Perfonne ne s'aviferà-t-il jamais de l'entre
prendre ? Il ne ferait peut-être pas difficile, de 
certainement il ferait très-utile d'y réuffir , s'il s'a
git de guérir famé fans l'avilir. 

& 

QUATRIEME 
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t'Onftantinople. La Porte a gardé pendant 
long.tems le fiistice, & eft reliée dans une 
inaction totale relativement aux troubles 
qui fe font élevés parmi les Tartares de la 
Crimée , & dont on a parlé- Elle n^voulait 
ni recevoir ni entendre leurs députés ,crau 

Î
jnant qu'il n'en réfultât une rupture avec 
a Ruffie, ou que le peuple de cette capitale, 

inftruit de cette révolution, lie fe foulevât 
pour obliger le gouvernement à recouvrer 
les anciens droits fur ce pays-là. Cependant 
ces députés ,envoyés par Dewlet - Guerai, 
ont été enfin admis à l'audience du grand-
feigneur, qui leur a déclaré que la Porte ne 
prendrait aucun parti fur cette affaire , qu'a
près la prochaine arrivée du prince Repnin, 
ambafladeur de Ruffie,& de concert avec lui» 
étant déterminée à ne porter aucune atteinte 
au dernier traité. Cette réponfe paraît avoir 
été concertée avec l'officier - général Ruffef 

H 
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qui commande dans la prefqu'isle, & qui 
jufqu'à préfënt n'a fait aucun mouvement 
pour l'un ou pour l'autre des deux partis. 
Les nouvelles que l'on reçoit de la guerre 
allumée entre le chetfrDaher &le caïmacan 
d'Egypte , font affez incertaines ; & les plus 
vraifemblables font, que le premier a fait fa 
paix avec Ton ennemi* en lui cédant les villes 
de JafFa, Gaza & Rama, qui feront déformais 
partie du gouvernement de l'Egypte. 

Le grand-feigneur a fiait publier divers 
réglemens favorables aux chrétiens & aux 
juifs qui font fleurir le commerce & l'agri
culture dans fon empire, & pour mettre des 
bornes au luxe & à la rapacité des pachas ou 
commandans des provinces. Le rachat des 
Grecs faits efclaves pendant la guerre, 
continue à s'exécuter, malgré Poppofition 
des gens de loi & du peuple. Les agens de la 
Rufhe s'en occupent auflî aflîduement par 
rapport à ceux de leur nation. 

R U S S I E . 
Tétersbourg. L'on a reçu des avis certains 

que les troubles qui s'étaient élevés chez les 
Cofaques ^porowiens, font entièrement 
appaifés ; & *es troupes deftinées à y réta
blir l'ordre ont été contremandees dans leur 
route. 

S. M. I. a accordé une diminution fur le-
prix du fel darçs toute l'étendue de l'empire. 
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Elle a rendu la liberté à un grand nombre 
defes fujets détenus prifonniers pour dettes, 
& vient de faire publier un pardon général 
à tous ceux qui fe feraient expatriés furtive
ment , ou qui auraient défertér 

Suivant les lettres de Mofcou , l'on y 
continue les préparatifs pour Ventrée triom
phale du général de Romanzovr , & 4^000 
hommes de troupes réglées ont reçu ordre 
de fe ralfembler autour de cette capitale. 

Quoique le fénat eût écrit à l'empereur de 
la Chine pour le requérir de ne point donner 
de retraite dans fes états aux Tartares Kal* 
moucks ,quien 1771 avaient tousquittéen 
corps leurs habitations fur le Volga près 
d'Aftracan , cependant ce fouverain a per
mis à ceux d'entr'eux qui font arrivés fur 
les terres de fa domination * de s'y établir, 
& a fondé dans fa réponfe un tel oâroi fu£ 
les loix facrées de l'humanité. 

Le baron de Stackelberg , qui a réfidé fi 
long-tems en Pologne, vient d'être nommé 
ambaffadeur de la cour de Ruflîe auprès du 
roi & de la république. 

S U E D E . 
Stokholm. Le roi qui s'était embarqué à 

Abo le 29 juin , arriva dans cette capitale le 
2juillet, heureufement de retour de fon 
voyage en Finlande. 

S. M. a trouvé dans les provinces fepten* 
H i j 
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trionales de fon royaume une fi profonde 
ignorance parmi le peuple, qu'elle leur a 
remis une partie des impofitions, pour l'enn 
ployer à fonder des écoles publiques. On 
aflure qu'elle a ordonné de conftruire en 
Finlande quatre nouvelles places de com
merce fur des terreins qui appartiennent 
immédiatement à la couronne, & où il y a 
des matériaux en abondance. Ceux qui vien
dront les habiter, jouiront d'une franchife 
illimitée pendant 20 ans, & auront pour 
toujours la liberté d'exercer le commerce ou 
tel art qu'ils voudront, fans être aiïujettts à 
aucuns droits de maîtrife. 

P O L O G N E . 
Varfovie. Le confeil permanent ayant fait 

notifier" aux miniftres étrangers qu'ils fe
raient déformais fournis au paiement des 
droits d'accife & autres dont ils avaient tou
jours été exempts , ils ont donné pour ré-
ponfequ'ils en informeraient leurs cours; 
mais qu'en attendant , ils croyaient qu'une 
telle affaire ne pouvait être décidée que par 
la diète. On a tout lieu de préfumer que 
cette tentative faite dans des vues d'écono
mie & pour prévenir les abus, n'aura au
cune fuite, & que les chofes relieront fur 
l'ancien pied. La démarcation des frontières 
entre la, Ruflie & la république continue de v 
s'efFedluer de la manière la plus, unie & la 
plus fatisfelante. Les commifTaires Polonais 
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ont revendiqué un tcrrein de trois milles 
d'étendue, & il leur a été cédé fans diffi-
culte. Mais ceux qui font dhargés d'une pa
reille opération relativement à la maifon 
d'Autriche, n'ont pas le'même fuccès. S'étant 
rendus de nouveau à Cracovie pour y tra
vailler avec ceux de cette dernière puiflancei 
ils n'ont pu convenir de rien, & fe font fé-
parés.infrudueufement. 

M. de Benoit, miniftre de S. M. le roi cte 
Prufle auprès de la république, & qui a remT 
pli ce pofte avec diftindtion pendant plu-
fieurs années, a obtenu Ton rappel pour 
caufe de fanté. Ce monarque ayant fait fé* 
queftrer les biens de deux feigneurs P9I0-
nais qui ont refufé de lui prêter le ferment 
de fidélité & d'hommage dans la ville d'Ino-
\eroclaw,le confeil permanent a fait remettre * 
à ce fujet une note au miniftre Autrichien* 
On a commencé de percevoir les nouveaux 
impôts dans cette capitale ; mais il y à lieu 
de craindre que la même opération ne ren
contre des obftacles dans la Pôdolie & laVol-
hynie , provinces qui ont d'anciens privi
lèges, & que la guerre a ravagées. Le roi a 
publié les univerfaux néceflaires pour la con
vocation des diétines économiques dans tous 
les palatinats. Elles doivent s'occuper des 
moyens de répartir & recouvrer ces mêmes 
impôts, le moins onéreufement poffible 

H ii) 
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pour les peuples. En vertu d'unbref du pape 
on a fupprimé dans tout le royaume un cer
tain nombre de fêtes, & défendu de tenir des 
marchés le dimanche. On y emploiera les 
jours de ces mêmes fêtes abrogées, pendant 
lefqucls les payfans ne feront pas tenus à 
des corvées au profit de leurs feigneurs. 

Les troupes étrangères continuent leur 
féjour dans ce royaume. On attend un nou
veau corps de troupes rufles pour renforcer 
la garnifon de Cracovie. Les Autrichiens for-
ment des magafins dans le fauxbourg de Ca-
fimir , & des troupes de la même puiffance, 
au nombre de i^ooo hommes, fe raflemblent 
dans le palatinat de Lublin. L'échange des 
ambaifadeurs Rufle &Turc, s'eft fait fur le 
Niéper près de Choczim, avec la plus grande 
folemnité, & chacun d'eux a continué (a 
route, Pun pour Mofcou,& l'autre pour 
Conftantinople. 

A L L E M A G N E . 
Vienne. Par l'effet des nouveaux régie-

mens concernant le militaire, il fera affigné 
un canton à chaque régiment, pour y faire 
fes recrues : d'où il réfultera qu'ayeele tems 
ils feront tous compofés de fujets du lieu où 
on les aura répartis , & deviendront natio
naux. 

Quoique la révolte paraifle appaifée en 
Bohème & en Moravie par la mort des prin
cipaux chefs, on obferve cependanc qu'un 
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nombre confidérable de payfanss'eft retiré 
dans les montagnes ou chez l'étranger, ce 
qui a obligé la cour d'envoyer de noui l les 
troupes pour contenir ces peuples dans le 
devoir. 

L'impératrice reine vient de permettre la 
conftrijélion d'une églife luthérienne dans 
la ville de Zamocz. Cette tolérance ne pourra 
qu'attirer les étrangers dans les provinces 
de la Pologne Autrichienne, & les rendre 
plus floriflantes qu'elles ne l'ont jamais été 
fous la domination polonaife. 

L'empereur , après avoir terminé fou 
voyage en Croatie & à Triefte, & féjourné 
dans quelques villes d'Italie, eft heureufe-
ment de retour en cette capitale, d'où, félon 
le bruit public , il ne tardera pas à s'éloigne* 
pour viGter d'autres pays de la domination 
autrichienne.. 

Berlin. Le roi a fait publier une amniftie 
en faveur de quelques habitans de la PrufTe 
occidentale qui s'étaient retirés en Pologne, 
lorsitte la prife de pofleffion effe&uée au 
nonrde S. M. On fait grâce à ceux qui, dans 
l'efpace de fix mois, viendront fe domicilier 
de nouveau dans le lieu de leur premier fé* 
jour. 

S. M. eft partie le 1 f de ce mois pour fon 
voyage annuel en Siléfie. 

I T A L I E . . 
Rome. Malgré tous les bruits qui fe font 
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répandus en faveur des ex-jéfuites détenus 
nu château Saint- Ange , il ne paraît pas que 
leur fort doive changer d'une manière bien 
avantageufe pour eux. Ils font même gardés 
plus foigneufement. L'cx-général n'a pu ob
tenir du faint-pere la permiilïon d'aller pren
dre l'air à Tivoli. Le chevalier Moninho, 
embnffadeur de la cour de Madrid, a fait dé-
fendre aux jéfuites efpagnols qui fe trou
vent à Bologne , de vivre en communauté 
comme ils fêlaient, & même a fixé à trois le 
nombre dans lequel ils pourront fe réunir. 
Une pareille règle a été établie dans les itats 
du roi des Deux-Siciles. 

Livourne. Le grand-duc a fait publier un 
édit qui affujettit tous les biens eccléfiafti-
ques fitués dans la Tofcane, & fans aucune 
exception, au paiement de toutes les taxes 
impofees fur les biens laïques , en etabliflant 
ain(i|une jufte uniformité quant aux charges 
publiques , qui doivent être également a p 
portées par les citoyens de tous les ordres. 

Naples. Les peuples de la Sicile deman
dent d'être déchargés des droits onéreux & 
multipliés qu'ils paient aux barons dès les 
tems où les barbares envahirent l'Italie. 
C'eft encore un refte du gouvernement' 
féodal. 

Milan. L'impératrice-reine a adrefle au 
fenat de cette ville un décret fouverain , par 
lequel le tribunal de Tinquifition, qui avait 
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été fufpendu depuis quelques années, eft en
tièrement aboli ; & les biens dont il jouiflait 
font appliqués au profit de l'hôpital des or
phelins. 

Turin. Le roi, la reine & le prince de 
Piémont ont quitté cette réfidence pour fe 
rendre à Chambery, où toute la cour s'eft 
réunie & reliera jufqu'à l'arrivée de madame 
Cîotilde de France. LL. MM. & toute la fa
mille royale, après y avoir palfé quelques 
jours, ont vifité Annecy, Aix & divers autres 
lieux du Genevois , du Faucigny & du Cha-
blais! 

E S P A G N E . 
Madrid. Le grand armement deftiné à 

châtier les régences barbarefques , & réuni 
dans le port de Carthagene, devait en faire 
voile dans les premiers jours de juin ; mais 
les vents contraires Payant retenu jufqu'à 
la fin du mois, les Algériens inftruits que 
rbrage allait fondre fur eux , ont eu le tems 
de Fe préparer à faire une vigoureufe défenfe. 
Toute la flotte étant enfin arrivée devant Al
ger , les comnrandans réfolurent d'entrer 
dans la baie, & pour détourner l'attention de 
l'ennemi, firent attaquer deux châteaux & 
quelques logemens , par des vaifTeaux de 
guerre» Ils choifirent un lieu propre pour 
tenter une defeente, à une lieue & demie de 
la ville vers le levant. Elle s'exécuta avec 
fuccès, & toute l'armée efpagnole fe trouva 
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débarquée à huit heures du matin. Il était 
queftion de s'emparer d'une hauteur voifine 
qui aurait fourni un porte avantageux. Les 
ennemis accoururent en très-grand nombre 
pour s'y oppofer. Le corps des ESpagnoIs qui 
avait débarqué le premier, entraîné par une 
ardeur imprudente, s'engagea trop avant; 
le fécond corps fut obligé de fe borner à le 
Soutenir, ce qui donna Heu à une a&iou gé
nérale qui dura jufqu'au foir. Enfin les gé
néraux voyant les troupes accablées de fati
gue, & excédées parla chaleur & l'âpreté du 
terrein, jugeant d'ailleurs qu'il était impof-
fible de faire réuflîr la première entreprife, 
résolurent de faire rembarquer toute l'ar
mée avec l'artillerie & les munitions, ce qui 
fut exécuté avec Succès pendant la nuit Sui
vante. Depuis lors toute la flotte eft rentrée 
dans les ports de Carthagene & d'Alicante. 
La cour a fait imprimer une relation détaillée 
de cette affaire, qui doit avoir coûté à l'ES-
pagne 27 officiers & foi Soldats tués, & le 
nombre des bleffés monte à 190 officiers & 
2088 Soldats. Les Maures, dont la perte ne 
peut qu'avoir été confidérable , n'ont pas 
fait un Seul priSonnier. 

F R A N C E 
f Verfailles. Pour compléter la relation abré

gée du Sacre du roi, commencée dans le jour
nal de juin, nous ajouterons que cet ade 
augufteSut fuivi du feftin royal, dans lequel 



A O U T 177^. % « ? 

S. M. fut fervie par les grands^officiers de lav 
couronne. Le mardi i? , fe fit la cérémonie 
des chevaliers du S. Efprit, & le roi fut reçu 
grand-maître fouverain de l'ordre. Le 14 , 
ce monavrque fe rendit à l'abbaye de faint 
Rémi, entendit la méfie 9 entra dans le parc» 
& toucha les malades des écrouelles, qui s'y 
étaient rendus en grand nombre. Un a<Se de 
clémence termina cette cérémonie, S. M. 
ayant accordé un pardon général à tous les 
criminels détenus dans les prifonsde Rheims, 
Le 1 f, jour de la fète-Dieu , le roi, accom
pagné de la reine & de toute la maifon royale, 
fuivit la proceflîon , & aflîfta à la mefle & au 
falut. Le lendemain 16, S. M. partit pour re. 
tourner à Compiegne. Le duc de la Vril-
liere s'étant retiré, fon département a été 
donné à M. de Lamoignon de Malesherbes , 
premier préfident de la cour des aides , qui 
eft remplacé en cette qualité par M. Barentin, 
avocat-général au parlement. Ce, nouveau 
fecretaire d'état eft entré au confeil en qua
lité de miniftre. S. E. M. le chevalier de 
Beauteville,ambafladeur de la cour de France 
en Suifle, ayant demandé fa retraite pour 
raifon de famé, a eu l'honneur d'être pré-
fente au roi par M. le comte de Vergennes , 
miniftre & fecretaire d'état au département 
des affaires étrangères, & S. M. lui a accordé 
les entrées de fa chambre. 

Le 6 août, madame la coratefle d'Artois 
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eft heureufement "accouchée d'un prince 
que le roi a nommé duc d'Angoulême. 

Le 8 du même mois, S. E. le comte de Vi-
ry, ambafladeur extraordinaire du roi de Sar-
daigne , fit avec le cérémonie* accoutumé, 
la demande en mariage de madame Marie-
Âdélaïde-Clotilde-Xaviere, fœur du roi, 
pour le prince de Piémont. - ' 

A N G L E T E R> R\E. 
Londres. Le parlement, qui avait été d'à-

bord prorogé au 27 juillet, Ta été de nouveau v 
au. 4 feptembre. Le général Gage a envoyé à 
la tour une relation de l'a&ion qui a eu lieu 
le 18 juin entreJes troupes dû roi & un corps 
d'Américains. Il paraît que les premières font 
reftées en poireflîon du champ de bataille , & 
ont chalTé les provinciaux de toute là pref-
qu'isle de Charles-Tovrn. La ville de ce nom 
a été brûlée pendant le combat. D'autres avis 
portent que la vidoire a été fort difputée 5 & 
les réfblutiohs qui s'y prennent , reftent 
dans le fecret. On s'attache dans tout le con
tinent à encourager l'agriculture & les fabri
ques , pour prévenir la difette au cas que les 
troubles aduels foieht de longue durée. Il 
a été formé par cette même aflemblée un co
mité compofé de 7,f membres , du nombre 
defquels eft le célèbre dbdleur Francklin. 
Le commandement en chef de l'armée améri
caine a été déféré au général Washington. 
Il a été publié de la part du général Gage, 
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une proclamation dans laquelle il offre au 
nom du roi, le pardon à tous les Américains 
qui rentreront dans le devoir , à Pexception 
des auteurs de la guerre civile 5 & il y a été 
répondu par un manifefte très-énergique. Le 

/ lord Dunmore , gouverneur de Williamf-
bourg , a cru devoir , pour fa fureté, aban
donner cette ville & fe retirer avec toute fa 
famille à bord d'un vaiffeau de guerre. L'ar
mée du roi eft toujours près de Bofton ; les 
Américains occupent Roxbury , fitué à très-
peu de diftance , & chaque corps de troupes 
fe fortifie dans fon pofte. La cour envoie fuc-
cellîvement des renforts très-confidérables , 
& a donné ordre au gouverneur du Canada, 
d'armer les habitans de cette colonie, & de 
venir joindre l'armée anglaife. M. Penn, gou
verneur de la Penfylvanie, eft arrivé à Brif-
toi avec toute fa famille, & s'eft rendu dans 
cette capitale. On croit qu'il eft chargé d'une 
requête au roi , & de quelques propofitions 
d'accommodement. Cependant foutes les 
pièces publiées, tant par Taflemblée générale 
que par les congrès provinciaux, annoncent 
la réfolution la plus décidée de tout facrifier 
pour la confervation des droits des colonies* 

S U I S S E . 
Zurich. L'églife & les feiences viennent 

de perdre deux citoyens recommandables 
par leurs vertus, leurs lumières, leurs ta-
lens » & par le bon uiage qu'ils ont fu en faire 
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conftamment. Le premier eft M. DAVID LA-
VATER , profcifeur en philolbphiè , dont il 
avait rempli la chair pendant 42 ans , cha
noine & enfuite prévôt du chapicre de la 
grande églife. Ses premières fonctions pu-
bliques eurent pour objet la langue hébraï
que , & l'hiltoire tant facrée que profane. Le 
collège de cette ville lui doit plulïeurs éta-
bliflemensou changemens avantageux. Mal
gré fa faible conltitution & tes travaux aflï-
dus , il a pouffé fa carrière jufqu'à Page de %% 
ans. Le fécond eft M. CONRARD FUESSLI f 
pafteur de l'églife de Vcltheim , & connu 
dans la littérature par le grand nombre d'ou
vrages qu'il a publiés. Ce favant eftimable 
s'était particulièrement attaché à l'hiftoire 
de la patrie. Les tems incertains & ténébreux 
du moyen âge lui étaient devenus familiers, 
La riche collection d'ouvrages imprimés & 
de manuferits, qu'il avait formée, pafleraà 
la bibliothèque publique de cette ville, à qui 
il l'a léguée. Dès l'an 17 $4, M. Fuefsli donna 
une édition de Yhijloire helvétique de Simler 
en latin , avec la continuation jufqu'à nos 
jours. Il fut Tannée fuivante l'éditeur du 
thefaurus hiforuz helvetica, in-folio. Mais les 
deux ouvrages qui lui ont acquis le plus de 
célébrité, font fes mémoires pour fervir à l'hif
toire de la réformation de la Sitijfe, avec des 
notes historiques & critiques , f vol. Zurich* 
1740-17/3>&fadeferiftiqn géographique & 
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politique de la Suijfe,4 voLî»-8°. Schaffhoufe, 
1770-1772. L'un & l'autre font en allemand, 
& annoncent des recherches pénibles & une 
érudition profonde. 

Berne. Dimanche 20 de ce mois, M. le 
préfident de Vergennes , envoyé extraordi
naire de S. M. T. C. arriva en cette ville à 
une heure après - midi, & fut loger à Pau-
berge du Faucon. Il reçut à (ix heures une 
députation compofée de quatre fénateurs, de 
deux membres du grand-confeil, & demef-
fieursle grand-fauthier, greffier &amman , 
fuivîs d'une nombreufe livrée de l'état. Ce 
miniftre fut harangué par M. le tréforier de 
Watteville, aprèsquoi il fe rendit à l'au
dience de S. E. d'Erlach, à qui il remit fes 
lettres de créance. Le lendemain on lui donna 
dans fon auberge un repas fplendide de 27 
couverts. Le refte de la journée & le mardi 
fuivant furent employés à lui procurer tous 
les agrémens poffibles, & à lui faire voir 
tout ce que cette ville peut offrir de plus cu
rieux. De jeunes gens de famille donnèrent 
deux bals à cette occafion 5 & le mercredi a? » 
M. de Vergennes partit pour fe rendre à 
Soleure. 

S. A. le duc régnant de Wirtemberg a 
pafle daps le même tems par cette ville, & 
y eft refté un jour. 

L'horîheur de la patrie & des lettres ne 
nous permet pas de pafler fous filençe que 
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M. de Haller, membre du confeil fouverain, 
& préiident de la focieté royale de Gpttin-
gue, vient d'être nommé, par le roi de Suéde, 
chevalier de l'écoile polaire. 

BJle. La nuit du 18 au 19 de ce mois , il 
fe manifetta vers minuit un incendie dans 
le bâtiment appelle le Karreu-hojf. Les pro
grès en lurent fi rapides , qu'il ne fallut que 
peu d'heures pour réduire en cendres les 
écuries & les remifes qui appartiennent à 
Fétat, de même que l'arfenal & quatre mai-
fons bourgeoifes. Le feu a duré jufqu'à huit 
heures du matin. 

Rheinau. Le j avril dernier eft mort dans 
la cinquantième année de fon âge , & au 

_ grand regret de fes fujets, le très-révérend 
abbé Janvier DANGtxde Beron-Munfter , 
feigneur de la ville de Rheinau, Jeftetten, 
Altenbufg, & autres lieux. On a élu pour 

, lui fuccéder, le père Bonaventure LÂCHER , 
prieur du couvent. -

Manheim. Le 178e tirage de la loterie élec
torale Palatine s'eft exécuté le 27 juiUec 
1777-; les numéros qui ont été extraits de la 
roue de forrune , font : 
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